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LETTRE 

Du  Pere  Tackari  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Révérend  Pere 
du  Trevoù  y  de  la  même  Compagnie  y 
Confejfeur  de  S.  A .  R.  Monfeigneur  U 
Duc  d  Orléans. 

A  Chandernagor ,  ce  18  Janvier  1711^ 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Quoique  mes  fréquens  voyages  m’aient 
empêché  de  me  joindre  aux  Ouvriers' 
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Evangéliques  qui  travaillent  bien  avant 
dans  les  terres  à  la  converfion  des  In¬ 
fidèles  ,  &  que  maintenant  je  fois  privé 
de  ce  bonheur  à  caufe  de  mon  grand 
âgé  &  de  mes  continuelles  infirmités, 
je  n’ai  pas  laifîé  pourtant  de  participer 
un  peu  cette  année  au  zele  &  aux  fouf- 
frances  de  ces  Hommes  Apoftoliques , 
dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire 
de  Pondichéry  à  Bengale.  Les  circons¬ 
tances  m’en  ont  paru  édifiantes  ,  &c  je 
me  flatte  quelles  attireront  votre  at¬ 
tention. 

Ce  fut  avec  regret  que  je  quittai  Pon¬ 
dichéry.  Je  favois  aflez  la  langue  Ma- 
labare  pour  confefler ,  pour  catécbifer, 
&  même  pour  lire  &  entendre  les  li¬ 
vres  du  pays.  Il  falloit  à  Bengale  com¬ 
mencer  à  apprendre  une  langue  toute 
nouvelle  :  ce  qui  n’eft  pas  ailé  à  l’âge 
de  Soixante  ans.  Je  m’embarquai  donc 
fur  un  petit  vaifleau  qui  partoit  pour 
Bengale.  Le  Frere  Moricet  qui  m’àc- 
compagnoit ,  avoit  enfeigné  la  Géomé¬ 
trie  &  la  navigation  au  Capitaine  & 
aux  deux  Pilotes  du  vaifleau.  Le  pre¬ 
mier  ,  qui  étoit  d’Anvers  ,  étoit  venu 
à  Pondichéry  fur  les  vaifleaux  de  la 
Royale  Compagnie ,  en  qualité  de  Ample 
foldat.  Se  dégoûtant  d’un  métier  qui  ne 
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conduit  à  rien  dans  les  Indes ,  &  qui 
eft  très-dangereux  pour  le  falut ,  il  lui 
prit  envie  d’apprendre  le  Pilotage.  Deux 
ans  d’une  application  confiante  le  mi¬ 
rent  en  état  de  commander  une  petite 
barque  ,  &  cette  année  il  commande 
une  caiche  (i)  de  cent  tonneaux.  ^ 

Les  deux  Pilotes ,  l’un  Portugais  & 
l’autre  Indien,  avoient  appris  auffi  leur 
métier  parmi  nos  Penfionnaires  de  Pon¬ 
dichéry  ;  car  nous  avons  cru ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere  ,  que  rien  netoit  plus  im¬ 
portant  pour  le  falut  de  cette  Nation , 
que  de  tenir  des  Ecoles  publiques ,  oit 
l’on  pût  élever  les  jeunes  Indiens.  L’oi- 
fiveté  &  le  défaut  d’éducation  les  plon¬ 
gent  d’ordinaire  dans  les  plus  grands 
défordres  :  abandonnés  dès  t’enfançe  3. 
des  efclaves,  ils  apprennent  prefque  au 
fortir  du  berceau  à  commettre  les  ac¬ 
tions  qui  font  le  plus  d’horreur.  En  les 
élevant  dans  nos  maifons,  nous  les  oc¬ 
cupons  utilement  •,  nous  tâchons  de  les 
former  aux  bonnes  mœurs ,  &  de  leur 
infpirer  de  bonne  heure  la  crainte  de 
Dieu.  On  leur  apprend  à  lire  ,  à  écrire, 
à  defliner  :  on  leur  enfeigne  l’Arithme- 
tique  ,  le  Pilotage  &  la  Géométrie  : 


)  Petit  bâtiment  Indien. 
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ceux  qui  font  de  naiffance  ?  y  étudient 
la  langue  Latine  la <  Philofophie  &  la 
Théologie.  Tandis  que  j’ai  demeuré  à 
Pondichéry  ,■  j’y  ai  vu  plus  de  trente 
Pendonnaires^raffenxblés^de  toutes  les 
parties  du  monde  ;  nous  avions  deux 
Européens  ,  l’ün  quir  étoit  de  Paris  & 
Pa utre  de  Londres;  c’eft  le  fils  du  Gou¬ 
verneur  Anglois.  de  Gvddour.U  Afrique 
nous  àvoit  envoyé  cinq  jeunes  enfans 
nés  à  ITfle  de  Malcarin^Nous  avions  de 
TAmériqtie  un;  jeune  Efpagnoi  né  aux 
Philippines ,  dont  le  pere  étoit  Général 
des  Galions  d’Rfpagne.  Tous  les  autres 
étoient  du  Pégou ,  de  Bengale  ,  de  Ma¬ 
dras  ,  de  Saint-Thomé  y  de  Pondichéry, 
de  Portonovo  r  de  Surate ,  &  d’Ifpahan, 
capitale  de  la  Perle,  Dieu  a  béni  nos 
foins  ;  plufieurs  de  ces  jeunes  gens  fe 
font  avancés  fur  mer  ou  dans  les  comp¬ 
toirs  de  la  Royale  Compagnie  :  d’autres 
font  dans  les  Ordres  facrés  ,  ou  ont 
embraffé  la  vie  Relïgieufe. 

Ce  fut  le  neuvième  de  Septembre  que 
nous  nous  embarquâmes  à  Pondichéry  ; 
&  ?  le  ii  au  matin  9  nous  mouillâmes  à 
Madras ,  oh  M.  du  Laurens  devoit  re¬ 
mettre  quelques  caiffes  d’argent  à  un 
riche  Marchand  Anglois.  Quoiqu’ea 
Europe  il  y  ait  guerre  entre  les  Fran- 
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cois  &  les  Anglois,  &  qu’on  fe  la  fafle 
aux  Indes  fur  mer  ,  lorfque  les  vaiffeaux 
fe  rencontrent  ,  cependant  ces  deux 
Nations  vivent  fur  terre  dans  une  par¬ 
faite  intelligence  ,  ce  qui  leur  eft  très- 
Utile  pour  l’exercice  de  leur  commerce. 

Je  fus  reçu  fort  civilement  de  M.  le 
Gouverneur  Anglois  ;  il  me  preiïa  de 
dîner  avec  lui ,  &  j’eus  bien  de  la  peine 
à  lui  faire  goûter  les  raifons  qui  m’obli- 
geoient  de  ne  pas  répondre  à  fon  hon¬ 
nêteté. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  le  Gou¬ 
verneur,  je  partis  pour  Saint-Thomé, 
qui  n’eft  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
Madras  J’étois  dans  l’impatience  de  voir 
M.  Laynés ,  Evêque  de  cette  ville,  &' 
ancien  Millionnaire  de  Maduré.  La  bon-' 
té  &  la  tendreffe.  avec  laquelle  ce  faint 
Prélat  me  reçut  r  furpaffe  tout  ce  que' 

^  je  vous  en  pourrois  dire  :  fon  élévation 
n’a  rien  changé  dans  fon  ancienne  façon 
de  vivre  :  à  l’habit  près  ,  on  le  pren-- 
droit  encore  pour  un  Millionnaire  de' 
notre  Compagnie^  Je  mangeai  le  len-- 
demain  à  fa  table  ,  où  l’on  ne  fert  ja-* 
mais  que  des  légumes  &  du  lait. 

Le  même  jour  j’eus  le  bonheur  de 
célébrer  le  faint  lacrifice  de  la  Méfié' 
dans  une  Chapelle  attenante  à  la  Gathc-’ 

Av 


Lettres  édifiantes 

drale  ,  ou  l’on  dit  que  faint  Thomas 
demeura  quelque  temps..  On  y  garde 
encore  diverses  reliques  de  ce  grand 
Apôtre  9  entr’autres  le  fer  de  la  lance 
dont  il  &it  percé  r  une  partie  de  fes 
offemens §£  des  morceaux  de  fes  ha- 
bits.  Quelques  mois  auparavant  rj?avois 
eu  la  confolation  de  confidérer  à  loifir 
les  autres  monumens  de  piété  qui  atti¬ 
rent  en  foule  les  anciens  &  les  nou¬ 
veaux  Fideles  de  toute  l’Inde.  Les  prin¬ 
cipaux  fe  voient  au  grand  Mont  &  au 
petit  Mont.  On  appelle  ainfi  deux  mon¬ 
tagnes  éloignées  de  deux  grandes  lieues- 
de  Saint-Thomé. 

Le  petit  Mont  eft  un  rocher  fort  ef- 
,carpé  de  trois  côtés  ;  ce  n’eft  que  vers; 
le  fud-oueft  qu’il  a  une  pente  aifée.  Oa 
y  voit  deux  Eglifes,  l’une  qui  regarda 
le  nord  vers  Madras  ,  &  qui  eft  fituée 
au  milieu  de  la  montagne  ;  on  y  monte 
par  un  degré  de  pierre  fort  fpacieux  ^ 
où  fe  trouvent  deux  ou  trois  détours, 
qui  aboutiflent  à  une  efplanade  de  terre 
qu’on  a  faite  fur  le  rocher..  De  cette 
efplanade  ?  on  entre  dans  FEglife  de 
Notre-Dame.  Sous  l’autel  qui  eft  élevé 
de  fept  à  huit  marches  v  eft  une  caverne 
d’environ  quatorze  pieds  de  largeur 
&  de  quinze  à  feize  pieds  de  profon- 
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cFeur  ;  ainfi  il  n’y  a  que  l’extrémité  oc¬ 
cidentale  de  la  caverne  qui  foit  fous 
l’Autel,  Cette  grotte  ,  ou  naturelle  ,  ou 
taillée  dans  le  roc,  n’a  pas  plus  de  fept 
pieds  dans  fa  plus  grande  hauteur:  on 
s’y  gliffe  avec  affez  de  peine  par  une 
crevafle  du  rocher  r  haute  de  cinq  pieds  * 
&  large  d’un  peu  plus  d’un  pied  &£  demi* 
On  n’a  pas  jugé  à  propos  d’embellir 
cette  entrée  ,  ni  même  de  rien  changer 
à  toute  la  grotte ,  parce  qu’on  eft  per- 
fuadé  que  faint  Thomas  fe  retiroit  fou- 
vent  dans  ce  lieu  folitaire  pour  y  faire 
oraifon.  Nos  Millionnaires  ont  dreffé  un 
autel  vers  1  extrémité  orientale  de  la 
grotte.  C’eft  une  tradition  parmi  le 
peuple ,  qu’une  efpece  de  fenêtre  d’en¬ 
viron  deux  pieds  6c  demi ,  qui  eft  ai* 
fud  ,  &  qui  donne  un  jour  fort  obfcur 
à  toute  la  grotte  ,  a  été  faite  par  mi¬ 
racle  ,  &  que  ce  fut  par  cette  ouver¬ 
ture  que  le  faint  Apôtre  fe  fauva  de& 
mains  du  Brame  qui  le  perça  de  fa  lance, 
&  qu’il  alla  mourir  au  grand  Mont  qui 
n’eft  qu’à  une  demi-lieue  de-là  vers  le 
fud-oueft.  Cependant,  tout  le  monde* 
ne  convient  pas"  de  ce  fait  ;  quelques- 
uns  difent ,  au  contraire  ,  qu’il  fut  bleffé 
au  grand  Mont  ,  tandis  qu’il  étoit  en 
prières  devant  la  croix  qu’il  avoit  lui- 
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mêrrie  taillée  dans  le  rac  ,  &  qu’on  y 

voit  encore. 

De  PEglife  de  Notre-Dame5on  monte 
fur  le  haut  de  la  montagne  ,  où  nos 
Peres  ont  élevé  un  petit  bâtiment.  Il  eft 
fondé  fur  le  rocher  qu’on  a  eu  bien  de 
la  peine  à  applanir  pour  rendre  ce  petit 
hermitagetantfoit-peu  commode.  Vers  le 
fud  du  logis  ,  qui  eft  bâti  en  équerre  r 
eft  PEglife  de  la  Réfurreôion.  On  y 
trouve  une  croix  d’un  pied  de  hauteur 
dans  un  petit  enfoncement  pratiqué  dans 
le  roc  ,  fur  lequel  eft  pofé  l’autel  de 
PEglife.  Cette  petite  croix  r  qui  eft  en 
relief  &  gravée  dans  le  trou  dtrrocher , 
à  la  grandeur  près  ?  reflemble  touî-à- 
fait  à  la  croix  du  grand  Mont.  Gn  y 
remarque  les  mêmes  prodiges  ;  i&  5  fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi ,  les  mêmes  fymp- 
.  tomes  miraculeux.  Je  veux  dire  ,  que 
quand  la  croix  du  grand  Mont  change 
de  couleur-,,  qu’elle  fe  couvre  de  nuages 
&  qu’elle  fue,  on  voit  fur  la  croix  du 
petit  Mont  de  pareils  changemens  ?  des 
nuages  &  une  fuetir  femblable  5  mais 
non  pas  fi  abondante.  Le  Pere  Sylveftre 
de  Soufa  ,  Miffionnaire  de  notre  Com¬ 
pagnie  dans  la  Province  de  Malabare 
qui  demeure  depuis  long-temps  au  petit 
Mont  ,  m’a  aiïuré  qu’il  a  été  témoin 
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oculaire  de  ce  prodige.  J’en  parlerai 
plus  bas. 

On  monte  à  l’Eglife  de  la  Résurrec¬ 
tion  par  un  grand  efcalier  de  pierre  , 
d’une  pente  fort  roide,  qui  prend  depuis 
le  pied  occidental  de  la  montagne  juf- 
qu’à  une  eiplanade  quarrée^qu’on  a  pra¬ 
tiquée  devant  la  porte  de  i'Eglife.  A 
côté"  de  TanteT  vers  le  fud  ,  on  trouve 
une  ouverture  de  rocher  qui  a  quatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur  ,  un  pied  & 
demi  de  largeur  ,  &  cinq  à  Ex  pieds  de 
profondeur  ;  on  l’appelle  la  Fontaine  de 
faiht  Thomas.  C’eft  une  tradition  aflfez 
commune  dans-  le  pays  ,  que  le  fai  ut 
Apôtre  qui  demeuroit  au  petit  Mont  , 

•  vivement  touché  de  ce  que  les  peuples 
qui  venoiènt  en  foule  entendre  fes  pré¬ 
dications  v  fouifroient  extrêmement  de 
la  foif,  parce  qu’on  ne  trouvoit  de  l’eau 
que  fort  loin  dans  la  plaine  ,  fe  mit  à 
genoux  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
montagne,  qu’il  frappa  de  fon  bâton  le 
roc  où  il  étoit  en  priere,  &  qu’à  l’inf- 
tant  il  en  jaillit  une  fource  d’eau  claire, 
qui  guériffoit  les  malade^ ,  quand  ils  en 
buvoient  avec  confiance  à  l’inter cei- 
lion  dvvSaint.  Le  ruiffeau  qui  paffe  main¬ 
tenant  au  pied  du  petit  mont ,  ne  parut 
qu’au  commencement  dufiecle  pafié  :  il 
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fe  forma  par  le  débordement  des  eaux 
d’un  étang  éloigné  dam»  les  terres  r  qu’u  ne 
forte  pluie  fit  crever  ::  ce  qui  produifit 
ce  petit  canal ,  qui  r  dans  des  temps  de 
féchereffe  ,  n’eft  rempli  que  d’üne  eau 
faumache  (t  )  *  parce  qu’à  deux  lieues 
du  petit  Mont  y  il  communique  avec  la 
mer. 

Il  y  æ  encore  des  perfonnes  vivantes  r 
qui  affurent  avoir  vu  ,  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans,  ce  trou  de  rocher  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  ;  &  ils  ajou¬ 
tent  que  des  femmes  hérétiques  y  ayant 
jetté  des  immondices ,  pour  s’oppofer  r 
difoient-elles  y  à  la  fiiperfïition  des  peu¬ 
ples  ,  l’eau  fe  retira  suffi  »  tôt  ;  &  que 
les  femmes  y  en  punition  de  leur  témé¬ 
rité  y  moururent  le  même  jour  d’une 
colique  extraordinaire.  On  ne  laiffe  pas 
de  venir  prendre  de  cette  eau ,  &  d’em 
boire:  les  Miffionnaires  auffi-bien  que 
les  Chrétiens  ,  affurent  qu’elle  produit 
encore  des  guérifons  fiibites  &  fur  pre¬ 
nantes. 

Ce  fut  vers  Fan  155 F,  que  le  petit 
Mont  y  qui  n’étoit  auparavant  qu’une 
éminence  efcarpée  de  rocher  y,  commen- 


(  1)  Eau  douce  un  peu  falée  par  le  au  de  fe 
mer* 
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ça  à  être  défriché  &  applani  pour  Ta  com* 
rnodité  des  Pélérins  9  ainii  qu’il  eft  mar¬ 
qué  fur  une  groffe  pierre  qu’on  a  mé¬ 
nagée  dans  îe  roc  r  au  haut  de  l’efcalier 
vers  le  nord  de  la  montagne.  L’Eglife 
de  Notre-Dame  y  fut  bâtie ,  &  on  la 
donna  aux  Jéfuites  Portugais.  Ceux-ci 
bâtirent  enfuite  le  petit  Hermitage  qui 
eft  au  haut  du  rocher ,  6c  l’Eglife  de  la 
Réfurre&ion  ,  où  eft  la  croix  de  pierre 
en  relief  ,  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  l’avouer ,  mon  Révérend  Pere^ 
ce  petit  mont  eft  un  véritable  fanftuaire 
de  dévotion  ;  tout  y  infpire  le  recueil¬ 
lement  &  la  piété  ;  ôcl’on  ne  fçauroit  par¬ 
courir  les  faints  monumens  qu’on  y 
trouve,  que  le  cœur  ne  foit  attendri  & 
touché  de  defirs  vifs  6c  prellans  de  fe 
donner  à  Dieu. 

Le  grand  mont  n’eft  éloigné  au  petit 
que  d’une  demi-lieue  ;  je  n’en  ai  pas 
mefuré  la  hauteur ,  mais  il  me  parut 
l’œil  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  6c 
plus  étendu  que  l’autre.  Il  n’y  a  pas  plus 
de  50  ans  qu’il  étoit  aufli  defert  que  le 
petit  mont ,  où  il  n’y  a  que  deux  mai- 
fons  au  bas  de  la  montagne,  encore 
n’ont- elles  été  bâties  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans.  Mais  à  préfent  les  avenues» 
du  grand  mont  font  toutes  pleines  da 
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maifons  fort  agréables,  qui  appartiens 
nent  aux  Malabares,  aux  Portugais ,  aux 
Arméniens,  &  fur  -  tout  aux  Anglais. 
Pendant  les  deux  mois  que  je  demeurai 
l’année  derniere  au  petit  mont,  il  ne  fe 
pafla  gueres  de  jour  que  je  ne  ville  des^ 
cavaliers ,  des  calèches  &  des  palan» 
quins  aller  au  grand  mont  &  en  reve¬ 
nir;  &  l’on  m’a  affiné  que  quand  les> 
vaiffeaux  d’Europe  font  partis  de  Ma¬ 
dras  ,  prefque  la  moitié  du  beau  monde 
de  cette  grande  ville  va  paffer  les  mois 
entiers  dans  ce  lieu  champêtre. 

L’Eglife  de  Notre-Dame  eft  bâtie  au 
fommet  de  la  montagne;  c’eff fans  con¬ 
tredit  le  monument  le  plus  célébré ,  le 
plus  autorifé  &  le  plus  fréquenté  par  les 
Chrétiens  des  Indes,  &  fur-tout  par  les 
Chrétiens  qu’on  nomme  de  Saint  Thomé. 
Ceux-ci  qui  habitent  les  montagnes  de 
Malabar  ,,  y  viennent  de  plus  de  deux 
cens  lieues.  Ils  ont  un  Archevêque 
nommé  par  le  Roi  de  Portugal  ;  c’eft 
maintenant  M.  Don  Jean  Ribeiro ,  ancien 
Millionnaire  de  notre  Compagnie  dans 
le  Malabar.  Ce  Prélat  eft  fort  habile 
dans  les  langues  du  pays.,  fur- tout-dans 
lé  Syriaque  qui  eft.  la  langue  fçavanîe, 
La  Liturgie  des  Prêtres  Malabares  appel-- 
îés  Caçanares  ,  eft  écrite  en  cette  langue,  . 
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Ces  Caçanares  font  les  Curés  des  diffé¬ 
rentes  Paroiffes  établies  dans  ces  mon¬ 
tagnes,  oh  il  y  a  plus  de  cent  mille 
Chrétiens,  dont  quelques-uns  font  ern- 
core  Schématiques  ^  les  autres  furent 
réunis  à  l’Eglife  Romaine  au  commence¬ 
ment  du  fiecle  paffé  par  M.  Don  Alexis 
deMenezes,  alors  Evêque  de  Goa  ÔC 
Vifiteur  Apoftolique.  Ce  fut  lui  qui  tint 
le  fameux  Concile  de  Diamper  CO’ 
dont  les  aftes  furent  imprimés  depuis  a 
Lisbonne. 

La  Croix  taillée  dans  le  roc  par  lamt 
Thomas,  eft  au-deffus  du  grand  Autel 
de  l’ancienne  Egiife ,  qui  a  ete  depuis 
fort  embellie  par  les  Arméniens  Ortho¬ 
doxes  &  Schématiques ,  &  qu'on  ap¬ 
pelle  maintenant  Notre-Dame  du  Mont. 
Aufli-tôt  que  les  vaiffeaux  Portugais  ou 
Arméniens  l’apperçoivent  en  mer ,  & 
qu’ils  le  voient  par  ion  travers ,  ils  ne 
manquent  pas.de  faire  une  falve  de  leur 
artillerie.  Cette  Croix  a  environ  deux 
pieds  en  quarré  ;  les  quatre  branches  en 
font  égales  ;  elle  peut  avoir  un  pouce 
de  relief,  &  elle  n’a  pas  plus  de  quatre 
pouces  d’étendue.  J’avois  cru  fur  le  te- 


(i)  Diamper  eft  un  bourg  conftdérable  dans 
le  Malabar. 


1  ^  Lettres  idljîantes 

joignage  du  Pere  Kirker  qu’elle  ayoïf 

T”*  qU3t-re  extrémités;  mais 
ayant  fçule  contraire  par  des  perfonnes 

qui  lavoient  examinée  attentivement  , 
je  voulus  1  examiner  de  près  moi-même, 

U  P  fu*  f°llvainc«  par  mes  yeux  que 
le  Pere  Kirker  avoit  écrit  fur  de  faux 
mémoires ,  &  que  c’étoit  effedivement 
des  pigeons  &  non  des  paons  qui  fe 
voyaient  aux  extrémités.  ^ 

,  Ç’ÿ  une  perfuafion  générale  parmi 
les  Indiens,  foit  Chrétiens,  foit  Idolâtres, 
que  cette  Croix  eft  l’ouvrage  de  faint 

l“l  des  douze  AP°tres  de 
Jefus-Cnnft,  ot  que  c’eft  aux  pieds  de 
la  meme  Croix  qu’il  expira  d’un  coup 
e  lance,  dont  ii  fut  percé  par  un  Brame 
GentiJ.  Paraître  avoir  d’autre  fentiment 
lurja  million  &  la  mort  de  ce  grand 
Apôtre,  ce  fereit  s’expofer  à  l’indigna- 
tion  &  au  reffentiment  des  Chrétiens  de 
toute  l’Inde  :  c’ed  une  tradition  conf¬ 
iante  contre  laquelle  il  ferait  dangereux 
de  s  elever. 


On  ne  peut  nier  qu’il  ne  fe  faffe  de 
continuels  miracles  à  Notre-Dame  du 
Mont  j  on  y  voit ,  comme  dans  les 
Eglifes  d  Europe  où  il  y  a  des  images 
imraculeufes  r  diverses  marques  de°la 
piete  des  Fideies  %  c^ui  ont  été  guéris  de 
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differentes  maladies.  Huit  jours  avant 
Noël  les  Portugais  célèbrent  avec  beau¬ 
coup  de  folemnité  une  fête  qu’ils  ap¬ 
pellent  de  l’Expeûation  de  la  iainte 
Vierge.  Il  arrive  quelquefois  en  ce  temps- 
là  un  prodige  qui  contribue  beaucoup 
à  la  vénération  que  les  peuples  ont  poiu 
ce  faint  lieu.  Ce  prodige  eft  fi  avéré,  ft 
public  ,  &  examiné  de  fi  près  par.  les 
Chrétiens  &  les  Proteftans ,  qui  vien* 
nent  en  foule  ce  jour-là  à  1  Eglife  ,  que 
les  plus  incrédules  d  entr  eux  ne  peuvent 
le  révoquer  en  doute.  On  en  convien— 
dra  aifément  par  les  circonftances  fui- 
vantes ,  que  j’ai  apprifes  d’un  de  nos 
Millionnaires  qui  en  a  été  deux  fois  té¬ 
moin  avec  plus  de  quatre  cens  perfon- 
nés  de  tout  âge,  de  tout  {exe,  &:  de 
toute  Nation  , -parmi  lefqueis  il  y  avoit 
plufieurs  Ànglois  qu’on  ne  ioupçonnera 
pas  de  trop  de  crédulité  fur  cet  article. 

Il  y  a  environ  fept  à  huit  ans  que 
pendant  le  Sermon  qu’on  faifoit  a  laFete 
de  l’Expeâation,  oii  l’Eglife  étoit  pleine 
de  monde ,  il  s’éleva  tout-à-coup  un  bruit 
confus  de  gens  qui  crioient  de  toys  cô¬ 
tés  ,  miracle.  Le  Millionnaire  qui  etoit 
proche  de  l’Autel,  ne  put  s’empêcher  de 
publier  le  miracle  comme  les  autres  ;; 
en  effet,  il  m’affura  que  cette  fainte 
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roix  qui  eft  d’un  roc  greffier  &  mal' 
poli ,  dont  la  couleur  ert  >  •  -  maî 

Sato,V“é bre’  Ÿ™1'"1"  blanc’ 
&  **?*  ^elk  dS 

_i  ,  °“e  *  oc  répandit  une  tueur  tî 

fu^’Autel  ^La^d^U  difliI!oit  jaques 
eft  de  conW  70tî°n  des  Chrétiens 

cette  eau  mi  ^er,de^  *in§es  mouillés  de 
cette  eau  mu  aculeufe  ;  c’eft  pourquoi  à 

rablesere&  phlGeurs.  Paonnes  confidé- 

vért'’i?MP(?Ur  “3eux  s’a^er  delà 

tel  fr1  M  ffi°n?aire  monta  f«r  l’Au- 

choirs&iliant  PTJ-  fëpt  OU  hnlt  «’ou- 
cnoirs >  il  les  rendit  tous  trempés  anrès 

«.avo,re%élaCroix.IliïÆ“ 

quer  que  cette  Croix  eft  d’un  roc  très 

tient  deetobl3b'e  ™  rocher  aiKïueI  e^e 
tient  de  tous  cotés;  que  l’eau  en  cou- 

T1  e»  abondance,  'tandis  que  le  relie 
du  rocher  étoit  entièrement  !ec ,  &  qui 

^etoitfbrtécbauffeparJesÆ 

Plufieurs  Anglois  Proteflans  ne  pou¬ 
vant  mer  ce  qu’ils  voyoient  de  leurs 

en  dedans T"'  l?!?  ■  les  envir9ns 
en  dehors.;  ils  montèrent 


&  curuufcs.  21 

même  fur  l’Eglife  de  ce  côté-là ,  &  exa¬ 
minèrent  avec  grande  attention  s’il  n’y 
avoit  point  quelque  preftige  dont  on 
voulût  furprendre  la  crédulité  des  peu¬ 
ples  ;  mais  après  bien  des  ’perquifitions 
inutiles,  ils  furent  contraints  d’avouer 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  naturel  dans  cet 
événement,  &  qu’il  y  avoit  au  contraire 
quelque  chofe  d’extraordinaire  &  de 
divin.  Ils  furent  perfuadés  ,  mais  ils  ne 
furent  pas  convertis.  Lorfque  la  fueur 
commença  à  ceflèr,  le  Pere  Reéleur  de 
Saint  Thomé  envoya  un  Millionnaire  au 
petit  Mont  pour  examiner  ce  qui  s’y 
paffoit ,  &  celui  -  ci  m’a  protefté  qu’il 
trouva  la  Croix ,  laquelle  eft  pareille¬ 
ment  taillée  dans  le  roc ,  toute  moite 
comme  fi  elle  venoit  de  fuer,  ôc  le  bas 
de  l’enfoncement  oii  elle  eft  placée  tout 
mouillé. 

Il  y  avoit  plufieurs  années  que  cette 
merveille  n’avoit  paru  au  grand  Mont , 
&  depuis  ce  temps-là  on  n’a  rien  vu  de 
fembiable.  Les  Portugais  accoutumés  à 
rapporter  tout  à  leur  pays ,  m’ont  fou- 
vent  alluré  que  ce  phénomène  ,  quand 
il  arrive  ,  eft  le  préfage  de  quelque  mal¬ 
heur  dont  la  Nation  eft  menacée  ;  ils 
m’en  rapportèrent  divers  exemples  arri¬ 
vés  dans  le  fiecle  paffé ,  &  annonces 
par  cette  Croix  miraculeufe. 


2.2,  ï Lettres  édifiantes 

C’efi>la ,  mon  Révérend  Pere,  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  certain  fur  les  mer¬ 
veilles  de  ces  deux  Sanihiaires  fi  célé¬ 
brés  dans  1  Inde  ;  car  on  ne  trouve  plus 
pçrfonne  qui  parle  de  Papparition  de 
Paint  Thomas  le  jour  de  fa  Fête. 

Je  me  rendis  à  Madras  le  13  Sep¬ 
tembre  9  &  la  nuit  fuivante  nous  mîmes 
a  la  voile  ;  la  faifon  étoit  avancée  & 
dangereufe  a  caufe  des  vents  qui  régnent 
fur  ces  mers.  Nous  eûmes  d’abord  des 
vents  variables ,  avec  lefquels  nous  nous 
elevames  allant  aunord-efiquart-d’eftiin 
peu  plus  de  fix  degrés  en  latitude  y  car 
la  rade  de  Madras  efi  par  13  degrés  13 
minutes  de  latitude  nord. 

.  Le  21  Septembre  vers  la  pointe  du 
jour  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  des 
montagnes  de  Ganjam ,  qui  font  fituées 
par  19  degrés  30  minutes;  ce  fut  alors 
que  les  v ents  nous  devinrent  contraires , 
&  que  l’orage  commença  à  fe  faire  fen- 
tir.  Nous  réfiftames  quelque  temps  à  la 
violence  des  ondes  en  revirant  de  bord 
de  temps  en  temps,  pour  perdre  moins 
de  notre  route  ;  mais  nos  précautions 
furent  inutiles,  le  vent  augmenta  &  fe 
jetta  au  nord-eft  quart-d’eft.  Nous  recu¬ 
lions  a  vue  d  oeil,  parce  que  les  courans 
forts  nous  etoient  aufli  contraires  que 
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îe  vent.  On  jugea  à  propos  d’aller  mouil¬ 
ler  un  peu  près  de  la  terre  dans  un  fond 
vafeux  &  de  tenue  qui  fe  trouve  fur 
cette  cote,  jufqu’à  ce  que  le  vent  re¬ 
devînt  calme.  Tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  ,  fut  d’aller  jetter  la  maîtrefle  ancre 
dans  un  bon  fond  à  25  brades  vis-à- 
yis  la  montagne  de  Barba  que  les  Anglois 
appellent  Barita. 

La  nuit  du  23  au  24,  les  vents  for¬ 
cèrent  ,  &  la  mer  devint  fi  enflée ,  que 
le  vaifleau  qui  étoit  peu  chargé ,  fut 
agité  de  roulis  &  de  tangage  affreux. 
J’avertis  le  Maître  du  vaifleau  nommé 
Etienne ,  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’amener 
les  vergues ,  comme  il  avoit  fait ,  qu’il 
falloit  encore  mettre  les  mâts  de  hune 
bas.  Il  me  répondit  qu’il  y  avoit  penfé, 
mais  que  la  foiblefle  &  l’ignorance  de 
l’équipage  le  mettaient  hors  d’état  de 
prendre  cette  précaution;  en  effet,  vingt 
matelots  au  moins  nous  eufîent  été  ne- 
ceflfaires  pour  bien  manœuvrer  dans  la 
fituation  où  nous  étions ,  èc  nous  n’en 
avions  que  dix;  encore  dans  ce  petit 
nombre  il  ne  s’en  trouvait  que^  deux 
qui  euflent  été  fur  mer  ;  on  avoit  pris 
les  autres  à  Pondichéry  parmi  les  Parias 
Chrétiens,  qui  ignoroient  jufques  aux 
noms  des  manœuvres ,  &  qui  n’enten- 
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doient  rien  au  commandement.  On  ne 
sapperçut  de  leur  ignorance  que  quand 
11  neJOIt  P^us  temps  d’y  -remédier. 

Il  fallut  donc  avec  nos  mâts  de  hune 
hauts  foutenir  toute  la  furie  des  vagues 
oc  des  vents  ;  notre  inquiétude  devint 
encore  plus  grande,  lorfque  nous  re¬ 
connûmes  que  la  mâture  de  notre  vaif- 
leau  etoit  trop  haute.  Autre  malheur-, 
le  grand  mât ,  bien  qu’il  fût  tout  neuf, 
le  trouva  pourri  en  dedans ,  parce  qu’on 
avoit  coupe  dans  une  mauvaife  faifon. 
L  horreur  de  la  nuit  ,  la  violence  des 
ondes  ,  &  le  bruit  affreux  de  l’orale 
augmentèrent  notre  jufle  frayeur  ;  ce¬ 
pendant,  vers  lés  dix  heures  du  ffoir 
chacun  alla  fe  repofer,  à  la  réferve  du 
premier  Pilote  &  du  Maître  du  navire; 
un  peu  après  minuit  celui-ci  vint  nous 
avertir  de  ne  point  fortir  de  la  chambre  f 
parce  que  le  grand  eftay  venoit  de  fe 
rompre  ;  c’eft  une  manœuvre  qui  va  faifir 
Ja  rete  du  grand  mât,  pour  l’empêcher 
ce  tomber  fur  la  poupe  quand  on  revire' 
de  bord.  Il  ajouta  que  le  grand  mât  ba- 
iançoit  fort  &  étoit  prêt  de  tomber  ;  Ion 
avis  étoit  affez  inutile ,  car  nous  étions 
tous  ecrafés ,  fi  le  grand  mât  fut  tombé 
lur  la  chambre,  où  nous  nous  trouvions 
M.  du  Laurens ,  le  F,  Moricet  &  moi. 

Nous 
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Nous  fentîmes  en  ce  moment  toutes  les 
agitations  qui  font  ordinaires  en  de  fem- 
blables  conjonctures  ,  &  nous  nous 
adreffâmes  à  Dieu  avec  toute  la  ferveur 
dont  nous  étions  capables;  peu  après  le 
courant  ayant  pris  le  navire  par  le  tra¬ 
vers  ,  le  fit  rouler  avec  violence  vers  le 
côté  dubasbord.Nous  préfentions  le  cap 
au  vent,  &  une  fécondé  houle  le  faifant 
relever  avec  un  nouvel  effort ,  le  mât 
fe  rompit ,  &  tomba  fur  le  côté  gauche 
du  navire. 

Cet  accident ,  auquel  nous  venions 
d’échapper ,  fut  fuivi  d’un  autre  qui  n’é- 
toit  gueres  moins  à  craindre  ;  quand  le 
mât  fut  dans  l’eau ,  il  fe  trouva  retenu 
par  les  haubans ,  &  les  vagues  le  rejet- 
toient  avec  violence  contre  le  corps  du 
vaiffeau.  On  demandoit  de  tous  côtés 
des  haches  pour  couper  les  haubans,  & 
il  n’y  en  avoit  point  dans  le  navire ,  tant 
il  étoit  bien  pourvu  :  on  eut  recours  à 
des  fabres  ,  mais  ils  fe  trouvèrent  fi 
émoufTés  ,  qu’ils  ne  firent  nul  effet.  En¬ 
fin  ,  le  Pilote  voyant  que  le  danger  étoit 
preflant ,  fe  faifit  du  couteau  de  la  cui- 
fine  ,  &  à  force  de  coups  le  mât  fe  dé¬ 
tacha  enfin  des  haubans  ,  &  fut  porté 
fur  le  rivage. 

Au  même-temps  le  Maître  du  vaiffeau 
Tome  XII,  B 


2.6  Lettres  édifiantes 

parut  couvert  de  fang.  Deux  poulies ,  qit 
étoient  tombées  avec  le  mat,  Pavoient 
bleffé  à  la  tête.  Comme  nous  n’avions 
point  de  chirurgien  ,  le  Frere  Moricet 
lava  fes  plaies  avec  de  l’eau-de-vie ,  &  lui 
enveloppa  la  tête  d’un  linge.  Le  crâne 
n’étant  point  entamé ,  il  fut  aufli-tôt  en 
état  d’agir.  Il  nous  raffura  un  peu ,  en 
nous  difant  que  le  danger  étoit  moins 
grand  depuis  que  le  vaiffeau  fe  trouvoit 
fans  mât ,  parce  que  le  vent  avoit  moins 
de  prife ,  &  que  la  maîtreffe  ancre  étoit 
jettée  fur  un  bon  fond  de  groffe  vafe. 

Cependant ,  comme  l’orage  ne  s’ap- 
paifoit  point ,  nous  réfolûmes  d’implo¬ 
rer  ,  par  un  vœu  ,  l’affidance  du  Ciel, 
Tout  l’équipage  fe  mit  à  genoux ,  nous 
prononçâmes  enfemble ,  à  haute  voix  , 
un  aûe  de  contrition ,  après  quoi  nous 
promîmes  à  Dieu  de  faire  chanter  une 
MelTe  folemnelle  de  Notre-Dame  ,  que 
nous  prenions  pour  notre  protectrice  ; 
de  communier  à  cette  même  Meffe ,  & 
de  faire  une  aumône  aux  pauvres  pour 
le  foulagement  des  âmes  du  purgatoire. 
On  fongea  enfuite  à  fe  délaffer  de  fes 
fatigues  ,  &  à  prendre  un  peu  de  repos. 
Il  fut  bien-tôt  troublé  par  une  nouvelle 
allarme.  Le  Maître  du  vaiffeau ,  qui  veil- 
loit  pour  tout  l’équipage ,  vint  fur  les 
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quatre  heures  du  matin  nous  dire  ,  la 
larme  à  l’œil ,  que  tout  étoit  perdu  ; 
que  le  cable  attache  à  l’ancre  venoit  de 
je  rompre  ;  que  le  vaiffeau  alloit  infail- 
liblement  ec nouer  a  la  côte,  oii  la  mer 
briloit  avec  furie  ;  qu’il  n’y  avoit  plus 
que  des  ancres  médiocres  ,  mais  quelles 
n  etoient  point  parées  ,  ôc  que  le  cable 
etoit  trop  foible  pour  rélîfter  à  la  tem- 
pete.  Comme  nous  n’avions  point  d’autre 
rellource ,  on  fe  mit  inceflamment  à  tra¬ 
vailler  ;  on  attacha  le  cable  à  l’une  des 
ancres  ;  &  après  avoir  invoqué  le  faint 
nom  du  Seigneur,  on  le  jetta  à  la  mer. 
Le  vameau  parut  s’arrêter  tout- à-coup  , 
au  grand  etonnementde  tout  l’équipage  • 
car  le  ventd’eft,  qui  nous  portoit  à  la 
cote,  lOumoit  avec  fureur. 

Nous  demeurâmes  ainfi  à  l’ancre  le 
vingt-quatrieme  ,  &  le  lendemain  le 
vent  le  calma.  Nous  fongeâmes  d’abord 
a  nous  tirer  d’un  voifinage  auffi  fâcheux 
que  celui  de  la  montagne  de  Barba.  Les 
on  es  etoient  li  hautes ,  6c  le  tangage  li 
violent,  qu’il  fut  impoffible  de  lever 
1  ancre.  Il  fallut  donc  couper  le  cable 
afin  de  profiter  d’un  vent  de  fud  fud- 
e.t  adez  fort  pour  nous  faire  refouler 
les  courans  qui  nous  étoient  contraires. 
Ce  paru  ,  quoique  nécelfaire ,  nous  jet- 

B  ij 
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toit  dans  une  autre  extrémité  :  il  ne  nous 
reftoit  plus  que  deux  petites  ancres  ,  Sc 
un  bout  de  cable  qui  n’avoit  que  qua¬ 
rante-cinq  braffes  de  longueur.  La  grande 
vergue  avoit  été  amenée  fur  le  pont  dès 
lç  commencement  delà  tempête,  avec 
un  tronçon  du  grand  mât ,  d’environ  15a 
16  pieds.  On  biffa  la  grande  voile,  & 
on  alla  chercher  quelque  afyle  le  long  de 
la  côte.  Aucun  de  nos  Pilotes  ne  con- 
noiffoit  cette  plage  ,  &  nous  nous  trou* 
vions  fort  embarraffés  2  lorfque  nous  ap- 
perçûmes  au  fud  une  groffe  barque  qui 
venoit  vent  arriéré ,  &C  qui  s’approchoit 
de  nous  :  c’étoit  des  habitans  de  Nara~ 
pour  qui  alloient  à  Ganjam  :  ils  nous 
dirent  que  nous  n’en  étions  éloignés  que 
de  huit  à  dix  lieues ,  &  ils  voulurent  bien 
diminuer  leurs  voiles  afin  de  nous  atten¬ 
dre.  Etant  arrivés  à  la  vue  de  Ganjam  , 
le  26  Septembre  r nous  fûmes  contraints 
de  mouiller  à  fix  lieues  au*deffous  du 
vent  par  quinze  braffes  d’eau. 

Nous  demeurâmes  le  lendemain  à 
l’ancre ,  dans  une  allarme  continuelle  2 
à  caufe  du  grand  fond ,  du  peu  de  cable 
que  nous  avions  5  &  de  la  foibleffe  de 
#  notre  ancrç.  On  fit  des  fignaux  pour  de? 
mander  du  fecours,  on  tira  du  canon  2 
ÿji  mit  le  pavillon  en  berne }  mais  per* 
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fonne  ne  paroiffoit.  Outre  le  danger  où 
nous  étions  d’échouer  ,  pour  peu  que  le 
vent  vînt  à  forcer,  nous  manquions  de 
vivres  ,  &  il  ne  nous  reftoit  plus  qu’un 
peu  de  ris  &  quelques  poiffons  à  demi 
gâtés. 

Dans  l’extrême  néceflité  où  nous 
étions  ,  nous  réfolûmes  d’envoyer  à 
terre  le  premier  Pilote  &c  un  jeune  Mé- 
tif  ;  comme  nous  n’avions  point  de  ba¬ 
teau  à  bord ,  ils  fe  mirent  fur  un  radeau  , 
&  ils  s’efforcèrent  de  gagner  le  rivage  à 
force  de  rames  ,  afin  d  aller  à  Ganjam 
demander  des  çhelingues  (  i) ,  &  un  Pilote 
pour  nous  faire  entrer  dans  le  port  au 
premier  temps  favorable.  Ces  pauvres 
gens  expofoient  ainii  leur  vie  avec  cou¬ 
rage  pour  l’affurer  aux  autres.  Ils  furent 
portés  quatre  lieues  plus  bas  fur  des  ro¬ 
chers  ,  où  le  radeau  s’arrêta ,  &  après 
bien  des  rifques  qu’ils  coururent  ,  ils 
gagnèrent  enfin  la  terre ,  les  pieds  tout 
enlanglantés  ,  de  telle  forte  qu’il  leur 
fallut  trois  jours  pour  fe  rendre  à  Gan- 


(i)  Efpece  de  chaloupe  faite  de  planches 
liées  enfemble  avec  du  jonc.  On  s’en  fert  fur! 
toutes  ces  côtes  ,  parce  qu’elles  obéiffent-,  &  ne 
fe  rompent  point  lorfqu’elles  touchent  la  barre , 
au  lieu  que  nos  chaloupes  s’y  brifent. 
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r>  dont,.noils  n’«ions  éloignés  mit 
de  quatre  lieues.  ë  Lie 

vaiïeau  n°US  ’  qUÎ  dti°ns  reftés  dans  le 

k  lendemn  M  R°US  flattions  9ue  d« 
fecours  &  T  1  S-  nÔUS  amener°ient  du 

s’étanî  nVCS  rVreS  ;  mais  de"x  jours 

ii  Padds  ^ans  recevoir  de  leurs 

SeneeSf  J0US  ne.drâmes  Pl«s,  ou 

S'euffem  UÏÏSX 

dilpç  t  o  o  es  par  des  croco- 

tim-ron^8’  n°iUS-  aPPerÇûmes  un  ca- 
nmaron  (  i  ) ,  conduit  par  deux  pêcheurs 

qm  venoient  droit  à  nous  du  rivage’ 
Arrives  a  bord,  ils  nous  firent  les  com- 

CaStaTnedA  3  ,chauderi.e  (2)  »  &  d’un 
K,ri  /An§i°1S  ».  9, U1  nous  offroient 

v  jr  lces  *  ils  ne  purent  nous 
rafîiirer  fur  la  deftinée  de  notre  Pilote, 
kous  les  renvoyâmes  à  la  hâte ,  avec 
des  lettres  de  remerciement  que  nous 
écrivîmes  a  ces  Meflieurs ,  par  lefquelles 

cours  6111  demandl0ns  un  prompt  f<*- 

.  lendemain  vingt-neuvieme ,  nous 
vîmes  fortir  de  l’embouchure  de  la  ri- 

hJ'1]'  A(îf.™blag®  de  deux  ou  trois  pièces  de 
bois  leger  liees  enfemble.  h  ' 

(î.)  Gouverneur  Gentil ,  établi  par  le  Nabab 
©u  Gouverneur  delà  Province. 
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Viere  une  groffe  chelingue ,  qui  fut  bien-» 
tôt  rendue  à  bord.  Elle  nous  amenoit 
notre  Pilote  avec  fix  bons  matelots  du 
pays  ,  envoyés  à  notre  fecours  par  M. 
Symond ,  Anglois ,  qui  faifoit  un  grand 
commerce  à  Ganjarn.  Le  Pilote  ,  après 
nous  avoir  raconté  fes  avantures,  nous 
confola  fort  ,  en  nous  rapportant  le 
plaifîr  que  M.  Symond  fe  failoit  de  nous 
rendre  fervice  ,  &  les  ordres  qu’il  avoit 
donné  pour  nous  faire  trouver  au  rivage 
voifm  des  voitures  qui  nous  tranfpor- 
taffent  commodément  à  Ganjarn.  Nous 
les  attendîmes  jufqu’au  coucher  du foleil , 
&  nous  apprîmes  enfuite  qu’un  accident 
imprévu  a  voit  détourné  ailleurs  fon 
attention. 

Dans  le  deflein  de  voir  notre  vaiffeaii 
de  près  ,  il  avoit  fait  une  partie  de 
chaiTe  :  il  y  invita  un  Pilote  Danois  , 
qui  commandoit  un  vaiffeau  Arménien  ; 
le  Danois  ne  fe  rendit  qu’avec  peine  à 
fon  invitation  ;  il  fembloit  qu’il  eut  un 
preffentiment  de  fa  mauvaife  deftinée. 
Comme  ils  paffoient  auprès  d’un  étang, 
M.  Symond  tira  fur  un  grand  oifeau  * 
en  volant  ,  l’oifeau  bleffé  alla  tomber 
dans  une  petite  rivière  qui  fe  jette  un  peu 
au-deffus  de  la  ville  dans  la  riviere  de 
Ganjarn.  Le  Danois  y  courut  comme 
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il  marchoit  fur  les  bords ,  qui  étolent 
mouilles ,  le  pied  lui  glifla  ,  &  il  tomba 
dans  l’eau ,  précifément  au  feul  endroit 
où  cette  riviere  a  dix  ou  douze  pieds 
de  profondeur ,  car  par-tout  ailleurs  elle 
efl  guéable.  M.  Symond  &  fes  gens  accou¬ 
rurent  au  fecours  du  Danois,  mais  ils 
ne  virent  que  fon  chapeau  qui  flottoit 
iur  1  eau  ,  &  que  le  courant  emportoit. 
Tout  le  refie  du  jour  fe  paffa  à  chercher 
le  corps^de  cet  infortuné ,  &c  c’efl  ce 
qui  empêcha  M.  Symond  de  nous  en¬ 
voyer  des  palanquins,  comme  il  nous 
1  avoit  promis. 

Si  nous  euffions  pu  prévoir  ce  contre¬ 
temps ,  nous  euffions  paffé  la  nuit  dans 
la  chelingue  ,  qui  demeuroit  à  fec  fur 
Je  fable  du  rivage  ;  mais  nous  prîmes  la 
réfolution  de  marcher  toujours  vers  la 
ville,  dans  l’efpérance  de  trouver  les 
palanquins  que  nous  attendions.  Nous 
eûmes  quatre  grandes  lieues  à  faire  dans 
des  chemins  que  le  fable  mouvant  ren- 
doit  très-difficiles  ,  &  une  riviere  à 
paffer  *  qui  étoit  fort  large  &  fort  pro¬ 
fonde.  Nous  arrivâmes» fur  les  bords  de 
cette  riviere  fort  fatigués.  11  n’y  avoit 
m  bateau  pour  la  traverfer ,  ni  maifon 
pour  nous  retirer.  Après  avoir  attendu 
long-temps,  un  Anglois  que  nous  en- 
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voyoît  M.  Symond  ,  nous  amena  enfin 
deux  bateaux ,  &  il  nous  apprit  le  cha¬ 
grin  l’embarras  qu’avoit  caulé  le  ma- 
heur  arrivé  au  Danois. 

Nous  nous  rendîmes  *  le  premier  d’oc¬ 
tobre  ,  chez  M.  Symond  ;  il  nous  reçut 
avecjtoute  la  politeffe  que  nous  pouvions 
attendre  d’un  homme  de  condition  & 
de  mérite  ,  &  il  n’obmit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  faire  oublier  nos 
fatigues  paffées.  Il  me  força  de  prendre 
fa  propre  chambre ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
fait  vuider  une  maifon  qui  lui  fervoit 
de  magafin  ,  pour  nous  y  loger.  La  ville 
étoit  fi  peuplée ,  qu’on  n’y  trouvoit  point 
de  maifon  qui  ne  fût  remplie. 

Ganjam  efi:  une  des  villes  les  plus 
marchandes  qu’on  trouve  depuis  Madras 
jufqu’à  Bengale  :  tout  y  abonde ,  &  le 
port  efi  très-commode.  Dans  les  plus 
bafles  marées ,  fon  entrée  a  toujours  cinq 
ou  fix  pieds  d’eau ,  &  neuf  ou  dix  dans 
les  eaux  vives.  On  y  bâtit  des  vaiffeaux 
en  grand  nombre  &  à  peu  de  frais.  Nous 
comptâmes  quatre-vingt-dix-huit  vaif- 
feaux  à  trois  mâts  échoués  fur  le  rivage , 
&  nous  en  vîmes  environ  dix-huit  fur 
le  chantier ,  qu’on  confiruiloit  tout  à  la 
fois.  La  facilité  &  l’abondance  du  com¬ 
merce  y  auroient  fans  doute  attiré  les 
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Nations  européennes ,  fi  la  jaloufie  des 
liabitans  ne  s’étoit  oppofée  à  leur  éta- 
îdiffement. Ces  peuples,  bien  qu’ils  foient 
fous  la  domination  Mogole,  s’imaginent 
-.conferver  leur  liberté ,  parce  qu’ils  font 
en  pofleflion  de  ne  fouffrir  aucun  Maure 
pour  gouverneur  dans  leur  ville.  Néan¬ 
moins,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ils 
permettent  aux  Maures  d  y  fixer  leur 
demeure  ;  mais  ils  font  fort  en  garde 
contre  eux  ,  &  bien  plus  contre  les 
Européens.  11  y  a  deux  ou  trois  ans  que 
M.  Symond  voulut  renfermer  la  maifon 
d’une  petite  muraille  de  brique ,  le  Gou¬ 
verneur  &  les  habitans  firent  aulfi-tôt 
ceffer  l’ouvrage.  «Nous  connoifïbnsbien 

le  génie  des  Européens ,  difoient-ils  ; 

s’il  leur  étoit  permis  d’ufer  de  briques 
»  pour  leurs  maifons  ,  ils  éléveroient 
»  bientôt  des  fortereffes.  ».  Aufli  n’y  a-t-il 
^ans  toute  la  ville  qu’une  grande  pagode 
&  la  maifon  du  gouverneur  Gentil ,  qui 
foient  faites  de  briques  ;  toutes  les  autres 
maifons  font  conflxuites  d’une  terre 
grade  enduite  de  chaux  par  dedans  & 
par  dehors  :  elles  ne  font  couvertes  que 
de  paille  &  de  jonc ,  &  il  en  faut  changer 
de  deux  en  deux  ans  ,  ce  qui  eft  allez 
incommode. 

La  ville  eft  d’une  grandeur  médiocre , 
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les  rues  font  étroites  &  mal  difpofées, 
le  peuple  y  eft  fort  nombreux.  Elle  eft 
fituée  à  la  hauteur  de  19  dégrés  30 
minutes  nord  fur  une  petite  élévation 
le  long  de  la  riviere  à  un  quart  de 
lieue  de  fon  embouchure.  Il  y  a  douze 
ans  qu’elle  étoit  plus  confidérable  par 
fes  richefles  &  par  le  nombre  de  fes 
habitans  :  elle  étoit  alors  beaucoup  plus 
proche  de  la  mer;  mais  un  vent  d’eft 
des  plus  violens,  qui  s’éleva  vers  le 
foir,  fit  déborder  les  eaux  de  la  mer, 
qui  fubmergerent  la  ville.  Peu  de  fes 
habitans  échappèrent  au  naufrage. 

Quoique  les  Indiens  foient  furperfti- 
tieux  à  l’excès,  &  qu’ils  ayent  ailleurs 
un  grand  nombre  de  Pagodes ,  on  n’en 
voit  néanmoins  qu’une  à  Ganjam.  Il 
n’y  a  pas  plus  de  vingt  ans  qu’on  a 
commencé  à  la  bâtir.  Cette  Pagode  n’eft 
autre  chofe  qu’une  tour  de  pierre  maf- 
five  &  de  figure  poligone  ,  haute  d’en¬ 
viron  80  pieds,  fur  30  à  40  de  bafe. 
A  cette  maffe  de  pierre  eft  jointe  une 
efpece  de  falle ,  où  doit  repofer  l’Idole 
quand  l’édifice  fera  fini.  Cependant  on 
a  mis  Coppal ,  c’eft  le  nom  de  l’Idole, 
dans  une  maifon  voifine  :  là  elle  eft 
fervie  par  des  Sacrificateurs  &  des  De- 
vadachi)  c'eft-à-dire ,  par  des  efclaves 
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des  Dieux.  Ce  font  des  filles  proflituées 
dont  l’emploi  eft  de  danfer,  &  de  fon" 
ner  cje  petites  cloches  en  cadence  ,  en 
chantant  des  cantiques  infâmes ,  foit 
dans  la  Pagode,  quand  on  y  fait  des 
facrifices ,  foit  dans  les  rues,  quand  on 
promene  l’Idole  en  cérémonie. 

_  L’hiftoire  du  Dieu  Coppal  eft  aufli 
bifarre  qu’elle  eft  confufe  &  embrouil¬ 
lée  :  ce  que  m’en  ont  dit  les  Brames 
eft  plein  de  contradiftion  &  n’a  nulle 
vraifemblance.  Voici  ce  qui  fe  rapporte 
de  plus  certain.  Il  y  a  environ  trente 
ans  qu’un  Marchand  étranger  apporta 
une  ftatue  allez  mal  faite  ;  c’étoit  à  peu 
près  la  figure  d’un  homme  haut  d’un 
pied  &  demi  qui  avoit  quatre  mains  : 
deux  étoient  élevées  &  étendues,  il 
tenoit  dans  les  deux  autres  une  efpece 
de  flûte  allemande.  Ce  Marchand  ex- 
pofa  cette  figure  en  vente  :  un  Prêtre 
d’idoles  qui  l’apperçut ,  fit  publier  par¬ 
tout  que  ce  Dieu  lui  avoit  apparu  ,  & 
qu’il  jouloit  être  adoré  à  Ganjam  avec 
la  même  folemnité  qu’on  adoroit  Jagre- 
nat.  C’eft  une  fameufe  Idole  qu’on  ré¬ 
véré  dans  une  ville  éloignée  de  quinze 
à  feize  lieues  au  nord  de  Ganjam ,  aflez 
près  de  la  mer.  Le  fonge  du  Brame 
paflà  pour  une  révélation  divine,  on 
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acheta  la  ftatue  de  Coppal ,  &  on  promit 
de  lui  bâtir  un  Temple  célébré.  Le  Gou¬ 
verneur  Gentil  n’eut  garde  de  défabufer 
le  peuple  ;  il  trouvoit  fon  intérêt  à  le 
confirmer  dans  fon  erreur  ,  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  du  confentement  des  principaux 
de  la  ville  ,  il  inipofa  une  taxe  générale 
pour  les  frais  du  Temple.  C’étoit  à  qui 
auroit  part  à  une  fi  bonne  œuvre  :  on 
m’a  affiné  que  le  Gouverneur  tira  fur 
le  peuple  plus  d’argent  qu’il  n’en  falloit 
pour  bâtir  deux  Temples  femblables  à 
celui  qu’il  vouloir  conftruire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moindre  vef- 
tige  du  Chrifiianifme  ni  dans  la  ville 
de  Ganjam ,  ni  dans  celle  de  Barcun - 
pour y  qui  eft  encore  plus  confidérable  5 
foit  par  la  multitude  &  la  richefle  de 
fes  habitans  ,  foit  par  le  grand  com¬ 
merce  qu’on  y  fait  des  toiles  &  de  foi- 
ries.  Ce  qui  me  fait  croire  que  l’Evan¬ 
gile  n’a  jamais  été  prêché  dans  ces  vaftes 
contrées.  Il  me  femble  qu’il  s’y  éta- 
bliroit  aifément,  fi  l’on  y  envoyoit 
des  Millionnaires.  Ces  peuples  font  d’un 
naturel  docile,  ils  n’ont  qu’un  médiocre 
attachement  pour  leurs  Idoles  ,  fur-tout 
à  Barampour 9  où  les  Pagodes  font  fort 
négligées.  Dailleurs,  cette  ville  étant 
fituée  entre  la  côte  de  Gergelin  ôc  celle 
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d'Orixa,  on  y  parle  communément  les 
deux  langues ,  &  de-là  on  pourroit  paffer 
dans  YOrixa ,  où  les  peuples  ont  en¬ 
core  de  plus  favorables  difpofitions  pour 
le  Chriftianifine.  Quelques  Brames  du 
pays  m’ont  alluré  qu’il  elt  rare  de  trou¬ 
ver  un  Ourlas  qui  ait  deux  femmes,  &C 
que  c’eft  parmi  eux  un  libertinage  dé- 
fapprouvé  ,  quand  un  homme  en  cpo'ufe 
deux,  fur-tout  fi  la  première  n’eft  pas 
flérile. 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Pere , 
que  j’étois  faifi  de  douleur  en  voyant 
l’aveuglement  de  ces  pauvres  Infidèles, 
Je  me  fuis  fervi  plufieurs  fois  d’un  Inter¬ 
prète  pour  leur  parler  des  vérités  du 
falut ,  car  perfonne  ici  n’entend  le  Ta- 
mul.  Ils  recevoient  mes  inftruâions  avec 
ardeur  &  avec  piété  :  ils  convenoient 
fans  peine  des  infamies  de  leurs  Dieux  , 
&  ils  les  détefioient  :  ils  n’a  voient  pas 
moins  de  mépris  pour  leurs  Brames  * 
dont  ils  connoiffoient  les  fourberies  & 
l’avarice  :  ainfi  tout  favorife  leur  con- 
converfion;  la  providence  nous  four¬ 
nira  peut  -  être  les  fecours  nécefiaires 
pour  l’entreprendre.  Ce  ne  font  pas  les 
Millionnaires  qui  manqueront;  les  Jé- 
fuites  ne  refpirent  qu’a  fe  répandre  par¬ 
mi  les  Infidèles  y  &  à  fe  confacrer  à 
leur  falut. 
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Quoique  je  trouve  parmi  les  peu¬ 
ples  de  cette  côte  beaucoup  de  docilité1^ 
je  ne  puis  difconvenir  qu’il  régné  à 
Ganjam  un  déréglement  de  mœurs  qui 
n’a  rien  de  femblable  dans  toute  l’Inde. 
Le  libertinage  y  eft  fi  public  &  fi  effréné* 
que  j’entendis  publier  à  fon  de  trompe* 
qu’il  y  avoit  du  péril  à  aller  chez  les 
Divadachi  qui  demeuroient  dans  la  ville  ; 
mais  qu’on  pouvoitvoir  en  toute  fûre- 
té  celle  qui  deffervoient  le  Temple  de 
CoppaL  Une  fi  étrange  proftitution  doit 
animer  le  zèle  des  hommes  apoftoli- 
ques  deftinés  à  éteindre  les  flammes 
de  l’enfer ,  &  à  allumer  par-tout  le 
feu  du  divin  amour. 

Barampour  eft  à  quatre  lieues  de 
Ganjam  ;  la  fortereffe  y  eft  remarqua¬ 
ble.  Elle  confifte  en  deux  rochers  de 
médiocre  hauteur*  qui  font  environnés 
d’une  muraille  de  pierre  *  prefque  auflx 
dure  que  le  marbre.  Elle  a  bien  mille 
pas  de  circuit  ;  fes  murs  vers  le  nord 
font  baignés  d’une  petite  riviere*  qui 
va  fe  jetter  dans  la  mer  à  une  lieue  de 
là.  On  nous  dit  qu’il  y  avoit  fur  la  porte 
une  infcription  fi  ancienne  *  que  per- 
fonne  n’en  connoifToit  les  caraâeres, 
J’aurois  bien  voulu  la  voir  ;  mais  les 
Maures ,  fçachant  que  j’étois  Européens^ 
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ne  me  permirent  pas  d’en  approcher  i 
ils  craignent  que  les  Européens  ne  s’en 
emparent,  ce  qui  feroit  facile,  car  il 
n’y  a  perfonne  pour  la  défendre.  On 
m’alîura  qu’il  n’y  a  guere  que  foixante 
ans  qu’un  homme  du  pays  avec  cent  de 
fes  compatriotes,  y  avoit  tenu  tête 
pendant  deux  ans  à  une  armée  formi¬ 
dable  de  Maures,  &  que  cette  poignée 
de  gens  n’avoit  pu  être  réduite  que  par 
la  famine.  Tout  le  plat  pays  eû  bien 
cultivé ,  fur-tout  auprès  des  montagnes , 
ou  le  ris  &  le  bled  viennent  en  abon¬ 
dance  deux  fois  l’année  ,  de  même  qu’à 
Bengale  ;  mais  l’air  y  eft  beaucoup  plus 
fain ,  &  les  befliaux  y  font-plus  gras  & 
plus  vigoureux. 

Pendant  le  fejour  que  je  fis  à  Ganjam,  je 
fus  témoin  d’une  cérémonie  également 
fuperftitieufe  &  extravagante.  Un  vieux 
Brame,  accompagné  des  deux  princi¬ 
pales  Dames  de  la  ville ,  fe  rendit  auprès 
dune  petite  élévation  de  terre , que  les 
carias  ou  fourmis  blanches  avoient  for¬ 
mée  à  vingt  pas  de  notre  maifon.  Le 
Brame,  après  avoir  fait  diverfes  gri¬ 
maces  ridicules,  prononça  quelques  pa¬ 
roles,  &  jetta  de  l’eau  fur  le  monceau 
de  terre.  Les  femmes  vinrent  enfuite 
d’un  air  fort  dévot,  &  jetterent  fur  le 
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meme'  monceau  de  terre  du  ris  cuit ,  de 
l’huile  ,-du  lait ,  du  beurre  &  quantlte  d.^ 
fleurs.  Ce  manège  dura  près  de  trois 
heures ,  ces  femmes  fe  fuccédant  les  unes 
aux  autres  pour  faire  leur  offran  e. 
Ayant  demandé  ce  que  figmfioit  c eu 
cérémonie ,  on  m’apprit  qu 1  Y  a  1 
là  un  repaire  de  ferpens  appelles  en 
Portugais ,  cobra  capella,  dont  la  Meffure 
eft  mortelle,  fi  on  n’y  applique  fur  le 
champ  un  remede  du  pays  ;  oc  que  etc 
femmes  avoient  la  fimplicite  de  croire 
que  parleurs  offrandes  elles  prefervoient 
leurs  enfans  &  leurs  maris  de  la  piqûre 
de  ces  ferpens. 

.  Nous  étions  fur  notre  départ  de  Gan- 
jam ,  lorfqu’on  vint  me  chercher  _  de  la 

part  d’un  Marchand  Arménien  quietoit 

■  à  l’extrémité.  Il  n’avoit  aucun  fecours 
à  attendre  dans  cette  ville ,  car  onny 
trouve  ni  Médecin  ni  Chirurgien  :  celt 
le  Gouverneur  Brame  qui  fait  les  tonc- 
fions  de  l’un  &  de  l’autre  :  il  a  trois 
ou  quatre  recettes  très  -  dangereuses  a 
prendre;  car  ou  elles  rendent  la  faute 
en  peu  de  temps,  ou  fi  elles  ne  font 
point  fur  le  champ  leur  effet,  le  malade 
n’a  qu’à  fe  difpoler  a  la  mort. 

Je  me  rendis  dans  la  maiion  de  1  Ar- 
ménien,  ôc  après  quelques  paroles  de 
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confolation  propres  de  l’état  où  il  fe 

doxèVOou’/lm;informai  5,11  éto«  ortho- 
étolt  r°KYChlfmatlCîlie-  11  m’avoua  qu’il 

etoit  fchifmatique  ,  mais  qu’il  ne  laifloit 
pas  d  entendre  la  Meffe  dans  nos  Eglifes 
de  fe  conkffer  aux  Prêtres  Catholiques  ’ 
&  <Je  recevoir  de  leurs  mains  le  Corps 
de  Jefus-Chnft  auffi  fouvent  que  de 
leurs  Vertabiets.  Les  Arméniens  quî 
etoient  prefens,  m’alTurerent  la  même 
chofe.  En  effet,  c’eft  une  pratique  fifif 
vie  umverfellement  des  Arméniens  dans 

ou  à  Goa  01dqiV  $  ^  tr°UVent  à  Manille 
ou  a  Goa  ,  de  fe  confeffer  &  commu- 

>«  Egüf«  Catholiques  avec 

u  deS’  fa”S  V1'1'*  k  «oyent  obli- 
ges  de  renoncer  à  leur  fchifme. 

Je  fis  entendre  au  malade  qu’il  ne 
pouvoit  point  en  confcience  recevoir 
les  Sacremens  des  Prêtres  fchifmatiques  ; 
&  qu  en  fe  confellant  aux  Catholiques 
£  Je™ltleur  déclarer  qu’il  vivoit  dans 
le  fchifme;  qu’il  n’étoit  nullement  en 
état  de  recevoir  l’abfolution ,  fi  atipa- 
ravant  il  n  abjurait  fes  erreurs  ;  que 
fans  cela  1  abfolution  qu’on  luidonnoitlui 
etoit inutile  &  que  fes  péchés  n’étoient 
pas  véritablement  pardonnés;  que  pour 

,e.ne  P°l,vols  confeffer,  encore 
înoms  le  communier,  s’il  ne  renonçoit 
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au  fchifme  qui  le  féparoit  de  l’Eglife 
Catholique  &  Romaine ,  hors  de  la¬ 
quelle  il  n’y  a  point  de  falut  ;  qu  il  de- 
voit  reconnoître  un  purgatoire,  avouer 
qu’il  eft  bon  &  falutaire  de  prier  pour 
les  morts;  enfin,  confeffer  quil  y  a 
deux  natures  en  Jefits-  Chnft,  qui  ne 
font  qu’une  feule  Perfonne  divine.  Il  me 
répliqua  qu’il  croyoit  être  dans  une  bon¬ 
ne  Religion  &  qu’il  ne  condamnoit  point 
la  nôtre.  «  Une  telle  creance  ,  lui  ie- 
»  pondis-je,  ne  vous  juftifiera  pas  devant 
»  Dieu:  puifque  vous  ne  condamnez  pas 
»  notre  Eglife  ,  &  que  nous  réprouvons 
»  la  vôtre ,  vous  devez  prendre  le  parti 
»  le  plus  fur  :  le  moment  approche 
»  que  vous  allez  paroitre  au  tribunal 
»  du  fouverain  Juge ,  &  fi  vous  n  ab- 
»  jurez  vos  erreurs ,  tandis  qu’il  vous 
»  donne  encore  le  temps  de  le  faire , 
»  vous  êtes  perdu  pour  jamais. 

Après  un  long  entretien ,  où  j’em¬ 
ployai  toutes  les  raifons  les  plus  pro¬ 
pres  à  le  convaincre,  Notre-Seigneur 
fui  fit  enfin  la  grâce  de  fe  reconoître  ; 
il  renonça  de  bonne  foi  à  fes  opinions; 
&  il  protefla  qu’il  croyoit  fans  héfiter 
tout  ce  que  l’Eglife  Romaine ,  feule 
vraie  Eglife  de  Jefus-Chrift  profeffe 
enfeigne.  J’aurois  bien  voulu  lui  faire 
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figner  fa  profefllon  de  foi ,  il  y  Con* 
tentait,  mais  je  ne  pouvois  la  faire 
écrire  que  par  des  Arméniens  fchifma- 
tiques ,  dont  j’a vois  fujet  de  me  défier. 
je  le ;  confeffaij&il  me  parut  vivement 

K!!6  tîfi  grace^e  Dieu  «■«* 

Le  lendemain  je  fis  porter  à  fon  logis 
des  ornemens  pour  y  célébrer  le  faint 
Sacrifice  de  la  Meffe;  tous  les  Catholi¬ 
ques  y  afliflerent  ;le  malade  eut  le  cou¬ 
rage  de  recevoir  à  genoux  le  faint  Via¬ 
tique.  Il  m’affura  enfuite  qu’il  n’appré- 
hendoit  plus  la  mort ,  parce  qu’il  mettait 
toute  la  confiance  dans  les  mérites  de 
lefus-Chrift.  Je  l’allai  voir  encore  le 
lendemain ,  &  l’ayant  trouvé  à  l’agonie 
Ie  “s  *es  prières  de  la  recommandation 
de  1  ame.  On  m’attendoit  au  rivage  pour 
m  embarquer  dans  une  chelingue ,  car 
notre  vaifleau  étoit  en  rade  dès  le  matin.’ 

A  peine  y  fus- je  arrivé  que  nous  mîmes 
a  la  voile. 


Quand  je  fais  réflexion  à  la  fainte 
mort  de  ce  bon  Arménien ,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’admirer  la  conduite  ado¬ 
rable  de  la  Providence  ,  qui  avoit  per¬ 
mis  ,  fans  doute,  les  malheurs  qui  nous 
étaient  arrivés,  pour  nous  attirer  au 
port  de  Ganjam,  &  pour  ménager  à  ce 
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Schématique  les  moyens  de  fe  convertir 
&  de  mourir  dans  le  fein  de  l’Eglife, 
Ce  qui  me  confirme  de  plus  en  plus 
dans  cette  penfée,  c’eft  l’aveu  que  M.  du 
Laurens  me  fit  dans  la  fuite ,  qu’en  moins 
de  quinze  jours,  il  avoit  fait  fes  affaires 
à  Bengale  aufli  avantageufement  que  Vil 
y  fût  arrivé  deux  mois  plutôt,  ainfi 
qu’il  l’avoit  projetté  à  fon  départ  de 
Pondichéry. 

Ayant  levé  l’anère  de  la  rade  de  Gan- 
jfam  avec  un  vent  de  fud-eft,  nous  dé¬ 
couvrîmes  le  lendemain  matin  16  No¬ 
vembre  la  Pagode  de  Jagrenat ,  qui  eft  à 
une  lieue  dans  les  terres  ,  &  nous  fumes 
par  fon  travers  avant  le  foleil  couché. 
Jagrenat  eft  fans  contredit  la  plus  célébré 
&  la  plus  riche  Pagode  de  toute  l’Inde  : 
l’édifice  en  eft  magnifique ,  il  eft  fort 
élevé,  &  fon  enceinte  eft  très-vafte. 
Cette  Pagode  eft  encore  confidérable 
par  le  nombre  de  Pèlerins  qui  s’y  ren¬ 
dent  de  toutes  parts ,  par  l’or ,  les  perles, 
&  les  pierreries  dont  elle  eft  ornée  : 
elle  donne  fon  nom  à  la  grande  ville 
qui  l’environne ,  8ç  à  tout  le  Royaume. 
On  la  découvre  en  mer  de  dix  â  douze 
lieues ,  quand  le  temps  eft  ferein.  Le 
Raja  dit  pays  eft  en  apparence  tributaire 
jlu  Grand  Mogol,  il  prend  même  le  titre 
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d’ofticier  de  l’Empire.  Tout  l’hommage 
qu’on  exige  de  lui ,  c’eft  que  la  pre¬ 
mière  année  qu’il  prend  pofi'eflion  de 
fon  Gouvernement ,  il  viïite  en  perfonne 
le  Nabab  de  Catek.  C’eft  une  ville  con- 
ftdérable  entre  Jagrenat  &  Balaffor.  Le 
Raja  ne  tait  fa  vifite  que  bien  efeorté, 
afin  de  fe  mettre  â  l’abri  de  toute  infulte. 

J’aurois  fouhaité  de  m’inftruire  par 
moi-même  des  particularités  qu’on  me 
racontoit  de  la  Pagode  de  Jagrenat;  mais 
on  me  dit  qu’on  n’y  laiflbit  entrer  per¬ 
fonne  qui  ne  fît  profefnon  publique  d’i¬ 
dolâtrie  ;  les  Maures  mêmes  n’ofent  en 
approcher  ;  on  eft  fur  -  tout  en  garde 
contre  les  François.  Il  paffe  pour  conf- 
*ant  >  dans  le  pays ,  qu’un  François ,  fous 
l’habit  de  Pandaron ,  entra  ,  il  y  a  en¬ 
viron  trente  ans  ,  dans  le  Temple ,  qu’il 
y  demeura  caché,  &  que  pendant  la  nuit 
il  enleva  un  gros  rubis,  d’un  prix  inef- 
timable,  qui  formoit  un  des  yeux  de 
l’Idole. 

Ce  Temple  eft  fur-tout  célébré  par 
fon  ancienneté.  L’hiftoire  de  fon  origine 
eft  linguliere  :  voici  ce  qu’en  apprend 
la  tradition  du  pays.  Après  un  ouragan 
des  plus  furieux  ,  quelques  pêcheurs 
Ourlas  trouvèrent  fur  la  plage ,  qui  eft 
fort  baffe ,  une  poutre  que  la  mer  y 
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avoit  jettée  ;  elle  étoit  d’un  bols  parti¬ 
culier  ,  &  perfonne  n’en  avoit  vu  de 
femblable  ;  elle  fut  deftinée  à  un  ouvrage 
public ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’on 
la  traîna  jufqu’à  la  première  peuplade  , 
où  l’on  bâtit  enfuite  la  ville  de  Jagrenat. 
Au  premier  coup  de  hache  qu’on  lui 
donna ,  il  en  fortit  un  ruifleau  de  fang. 
Le  Charpentier,  à  demi-interdit,  cria 
auffi-tôtau  prodige  ;  le  peuple  y  accourut 
de  tous  côtés ,  &  les  Brames ,  encore  plus 
intéreffés  que  fuperftitieux  ,  ne  manquè¬ 
rent  pas  de  publier  que  c’étoit  un  Dieu  , 
qui  devoit  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire  dans 
cette  liqueur  rouge  ,  qui  couloit  de  la 
poutre  ;  j’ai  vu  à  Ganjam  de  ces  poutres 
qui  venoient  des  montagnes  voifines  ; 
quand  le  bois  n’eft  pas  coupé  dans  la 
bonne  faifon ,  fi  on  le  laifTe  long-temps 
au  foleil,  il  ne  manque  pas  d’être  rongé 
en  dedans  par  les  vers  qui  creufent  juf- 
qu’au  cœur  du  bois.  Qu’on  le  jette  enfuite 
dans  l’eau  ,  il  en  eft  bientôt  abreuvé  , 
il  s’y  fait  des  réfervoirs  ,  &  l’eau  en 
fort  en  abondance  quand  la  hache  pénétré 
un  peu  avant. 

Cette  poutre  étoit  d’un  bois  rouge- 
Il  y  a  quantité  de  c es  arbres  au  Pégou 
&  à  Tannafferim  ;  l’eau ,  en  pénétrant 
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dans  le  cœur  de  la  poutre,  y  avoit  pris 
la  couleur  du  bois  ,  qui  reffemble  à 
celle  du  fang.  Ainfi ,  il  n’y  avoit  rien  que 
de  naturel  dans  cette  eau  rougie  ;  mais 
ces  pauvres  Idolâtres ,  abufés  par  leurs 
Brames ,  étaient  ravis  d’y  trouver  du 
prodige.  On  en  fit  donc  une  ftatue  de 
cinq  à  fxx  pieds  de  hauteur.  Elle  eft 
-très-mal  faite  ,  &  c’eft  plutôt  la  figure 
d’un  finge  que  d’un  homme.  Ses  bras  font 
étendus  &  tronçonnés  un  peu  plus  bas 
que  le  coude  ;  c’eft  apparemment  parce 
qu’on  a  voulu  faire  la  ftatue  d’une  feule 
piece  ;  car  on  ne  voit  point  de  ftatues 
mutilées  dans  l’Inde  ;  elles  paffenî  dans 
l’efprit  de  ces  peuples  pour  monftrueufes, 
&  lorsqu’ils  voyent  de  nos  images ,  qui 
n’ont  que  le  bufte ,  ils  reprochent  aux^ 
Chrétiens  leur  cruauté ,  de  mutiler  ainfi 
des  Saints  qu’ils  révèrent. 

Le  tribut  qu’on  tire  des  Pèlerins  eft 
un  des  plus  grands  revenus  du  Raja  de 
Jagrenat.  En  entrant  dans  la  ville ,  on 
paye  trois  roupies  aux  Gardes  de  la 
porte ,  c’eft  pour  le  Raja.  Avant  que 
de  mettre  le  pied  dans  l’enceinte  du 
Temple,  il  faut  préfenter  une  roupie 
au  principal  Brame ,  qui  en  a  foin  ;  c’eft 
la  moindre  taxe ,  que  les  plus  pauvres 
ne  peuvent  pas  fe  difpenfer  de  payer. 

Pour 
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Pour  ce  qui  eft  des  riches ,  ils  donnent 
des  fommes  confidérables.  Depuis  peu 
il  en  coûta  plus  de  huit  mille  roupies  à 
un  riche  Marchand ,  qui  y  étoit  venu 
de  Ralaffor. 

On  ne  fçauroit  croire  la  foule  &  le 
concours  des  Pèlerins  qui  viennent  à 
Jagrenat  de  toute  l’Inde,  foit  en-deçà, 
foit  au-delà  du  Gange.  Il  y  en  a  qui 
ont  fait  plus  de  trois  cens  lieues  en  fe 
profternant  continuellement  par  terre  fur 
la  route  ,  c’eft-à-dire ,  qu’en  fortant  de 
leurs  maifons ,  ils  fe  couchent  tout  de 
leur  long ,  les  mains  étendues  au-delà  de 
la  tête  ,  &  puis  fe  relevant ,  ils  recom¬ 
mencent  à  fe  profterner  de  la  même 
maniéré  ,  en  mettant  les  pieds  où  ils 
avoient  les  mains ,  ce  qu’ils  continuent 
de  faire  jufqu  à  la  fin  de  leur  pèlerinage  , 
qui  dure  quelquefois  plufieurs  années. 
D’autres  traînent  de  pefantes  &  longues 
chaînes  attachées  à  leur  ceinture.  Quel¬ 
ques-uns  ont  les  épaules  chargées  d’une 
cage  de  fer,  dans  laquelle  leur  tête  efl 
renfermée. 

Vous  jugez  bien ,  mon  Révérend  Pere , 
que  des  perfonnes  qui  fe  livrent  à  de  li 
grandes  auftérités ,  fans  être  foutenues  de 
la  grâce ,  deviendroient  de  fervens  Chré¬ 
tiens  s’ils  connoiffoient  Jefus-Chrift.  Que 
Tome  Xîl  C 
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ne  feroient-ils  pas,  que  ne  foufFriroient< 
ils  pas  pour  fon  amour ,  s’ils  fçavoient  ce 
qu’il  a  fouffert  pour  eux  !  Mais  auffi  que 
la  vie  pénitente  &  auftere  des  Miffion- 
naires  leur  devient  douce  &  confolante  , 
quand  ils  voyent  ces  pénitens  idolâtres , 
en  venir  à  ces  excès  pour  honorer  leurs 
faillies  Divinités  !  Les  Gentils  das  côtes 
de  Gergelin  &  d’Orixa  ont  continuelle¬ 
ment  Jagrenat  à  la  bouche  ;  ils  l’invo¬ 
quent  en  toute  rencontre  ;  &  c’eft  en 
prononçant  ce  nom  qui  leur  eft  véné¬ 
rable  ,  qu’ils  font  fûrement  tous  leurs 
marchés ,  ou  qu’ils  prêtent  leurs  fermens. 

Pendant  notre  petite  traverfée  deGan- 
jam  à  la  pointe  des  Palmiers  ,  nous  eû¬ 
mes  prefque  toujours ,  durant  la  nuit ,  de 
petits  vents  de  terre  qui  duroient  juf- 
ques  vers  les  dix  heures  du  matin.  Sur 
les  deux  heures  après  midi  les  vents 
venoient  du  large ,  &fouffloient  jufqu’au 
coucher  du  foleil.  Pendant  l’intervalle  de 
ces  changemens  de  vent ,  il  nous  falloit 
mouiller ,  parce  que  les  courans  étoient 
contraires.  Ainfi  nous  fûmes  cinq  jours 
à  faire  environ  quarante  lieues ,  fans 
nous  éloigner  de  la  terre  de  plus  d’une 
lieue. 

Nous  arrivâmes  le  jour  de  Saint-André 
à  la  pointe  des  Palmiers  3  &  nous  la  doit- 
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blâmes  vers  le  foir.  Nous  avions  reconnu 
la  fauffe  pointe  le  jour  précédent  ;  elle 
eft  très-dangereufe  dans  la  faifon  des 
vents  de  fud ,  parce  que  l’enfoncement 
que  fait  cette  fauffe  pointe  eft  tout-à- 
fait  femblable  à  celui  que  fait  la  véri¬ 
table  ,  &  tous  les  jours  on  s’y  trompe, 
au  danger  de  faire  naufrage  ;  car  quand  on 
y  eft  une  fois  entré ,  on  ne  peut  plus  guere 
s’en  retirer.  Comme  nous  n’avions  pas 
pris  hauteur  ce  jour-là  ,  nous  crûmes 
d’abord  que  la  fauffe  pointe  étoit  la 
véritable  ;  mais  ayant  remarqué  que  les 
bords  du  rivage  étoient  fort  efcarpés  , 
&  ayant  apperçu  des  terres  blanches 
par  intervalle  ,  nous  reconnûmes  auflî- 
tôt  notre  erreur ,  &  il  nous  fut  aifé  de 
fortir  de  ce  mauvais  pas ,  parce  que 
c’étoit  la  faifon  où  les  vents  de  terre 
régnent  pendant  la  nuit.  Si  l’on  fait 
attention  à  ces  remarques  ,  on  n’y  fera 
pas  furpris.  La  véritable  pointe  des  Pal¬ 
miers  eft  une  terre  baffe  &  noyée ,  où 
il  paroît  des  arbres  éloignés  les  uns 
des  autres  bien  avant  dans-la  mer,  fans 
qu’on  puiffe  voir  le  rivage  que  d’une 
maniéré  confufe. 

Après  avoir  dépaffé  la  pointe  des  Pal¬ 
miers  ,  des  vents  forts  &  contraires  nous 
obligèrent  de  louvoyer  durant  fept  jours 

l  c  ij 
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avant  que  d  arriver  à  la  rade  de  Balaffor, 
qui  n’en  eft  éloignée  que  de  quinze  lieues. 
Les  marées  violentes  nous  raifoient  déri¬ 
ver- jufques  près  de  Canaca  ,  c’eft  une 
rivière  au  fud-oueft  de  l’enfoncement 
de  la  Pointe  des  Palmiers.  Ses  habitans 
ont  la  réputation  d’être  de  grands  vo¬ 
leurs. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  atten¬ 
dre  le  pilote- côtier  à  la  barre  de  Balaffor, 
car  la  faifon  étoit  avancée  ,  M.  du  Lau- 
rens  envoya  à  terre  le  maître  du  navire  : 
il  mit  deux  jours  à  fe  rendre  à  Balaffor 
&  il  vint  enfuite  nous  joindre  à  la  rade 
où  nous  avions  mouillé,  &  où  nous  pen¬ 
sâmes  périr.  Celui  qui  fondoit  avoit  mal 
inftruit  le  pilote  de  la. quantité  du  fond; 
il  fit  mouiller  fur  les  dix  heures  du  foir  , 
croyant  être  par  quatre  braffes  ;  mais  une 
heure  après ,  le  pilote  ayant  pris  lui- 
même  la  fonde,  pour  voir  fi  l’ancre  ne 
chaffoit  pas ,  il  trouva  qu’il  n’y  avoit 
que  fept  pieds  d’eau  ,  &  nous  en  tirions . 
fix.  Nous  étions  juftemènt  fur  la  barre 
de  Balaffor  ,  où  le  fable  eff  très-dur,  &c 
où  nous  ne  pouvions  échouer  fans  faire 
naufrage.  Comme  la  mer  perdoit  tou¬ 
jours  *  il  fît  lever  tout  le  monde  ,  & 
on  vira  au  cabeâan  avec  tant  de  dili¬ 
gence  ,  que  l’ancre  fut  haute  avant  que 
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le  navire  eût  touché.  Dieu  nous  préferva 
encore  de  ce  malheur  ,  car  nous  n’eûmes 
que  le  temps  néceffaire  pour  nous  mettre 
au  large. 

Le  lendemain  huitième  de  Décembre , 
auffi-tôt  que  le  Pilote  François  du  Gange 
fut  entré,  on  leva  l’ancre  pour  aller 
mouiller  ce  jourdà  même  aux  pieds  des 
braffes  :  on  appelle  ainfi  un  grand  banc 
qui  occupe  toute  l’embouchure  du 
Gange  ;  ces  braffes  ne  font  que  du  côté 
de  l’oueft  :  du  côté  de  l’eft,  on  peut 
entrer  &  fortir  du  Gange ,  fans  paffer 
fur  aucun  banc.  Nùlvaiffeau  n’entre 
jamais  par  la  paffe  de  l’eft  ,  quoique 
tous  y  paffent  en  fortant.  Une  infinité 
de  bancs  cachés  qui  l’environnent  &  qui 
s’étendent  fort  loin  dans  la  mer,  rendent 
cette  paffe  très  -  dangereufe.  Ces  bancs 
forment  un  canal  fort  étroit  à  l’em¬ 
bouchure  du  Gange ,  qu’on  découvre 
aifément  en  fortant,  parce  que  le  canal 
eft  près  des  terres  ;  mais  on  ne  peut  le 
connoître  quand  on  vient  du  large.  Les 
grands  vaiffeaux  attendent  le  demi-flot 
pour  paffer  les  deux  braffes,  &  vont 
mouiller  dans  un  endroit  où  il  y  a  tou¬ 
jours  cinq  ou  fix  braffes  d’eau  :  on  l’ap¬ 
pelle  la  chambre  du  diable,  parce  que 
la  mer  y  eft  extrêmement  haute  quand 
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le  vent  eft  violent,  &  que  les  vaiffeaiTK 
y  font  en  danger.  Les  brades  ne  chan¬ 
gent  jamais  :  les  petits  vaille  aux  paffent 
3a  première  braflh  qui  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues ,  &  fe  rendent  dans  le  canal 
le  long  de  la  terre,  comme  nous  fîmes. 
Nous  fûmes  plus  de  dix  jours  à  remonter 
le  Gange  jufqu’à  Chandernagor,  &  ce 
ne  fut  pas  fans  danger.  Le  vent  contraire 
nous  obligeojt  de  louvoyer  pour  avan¬ 
cer  chemin,  à  la  faveur  du  flot,  &  le 
navire  ayant  refufé  de  revirer  de  bord, 
nous  fumes  contraints  de  mouiller  au 
plus  vite.  La  poupe ,  en  évitant ,  fe 
trouva  à  fix  pieds  d’eau ,  on  porta  une 
ancre  au  large,  &  nous  nous  tirâmes 
d’affaire. 

La  première  fois  que  je  vins  à  Ben¬ 
gale,  il  y  a  douze  ans,  il  nous  arriva 
un  pareil  accident  fur  la  même  riviere, 
mais  un  peu  plus  bas.  On  ne  fçauroit 
croire  combien  de  vaiffeaux  périffent 
fur  cette  riviere  ;  les  plus  grands  y 
navigant  jufqu’à  Ougli,  c’eft-à-dire ,  plus 
de  quatre-vingt  lieues  depuis  l’embou¬ 
chure  du  Gange.  Le  riche  commerce 
qu’on  fait  à  Bengale,  ne  permet  pas  de 
faire  attention  à  ces  pertes  fréquentes. 
Si  Dieu  me  conferve  la  vie ,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  envoyer  une  rela^ 
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tion  de  ce  royaume,  le  plus  riche  & 
le  plus  abondant  de  toute  l’Inde.  Toutes 
les  Nations  y  apportent  de  l’argent,  & 
elles  n’en  rapportent  que  des  effets.  Les 
Anglois  feuîs  y  ont  apporté  cette  année 
plus  de  fix  millions  d’écus.  J’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  avec  un  profond  refpeâ:  dans 
l’union  de  vos  faints  Sacrifices,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Claude- Antoine  Barbier ,  Mijjion - 
nuire  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere 
Petit ,  Provincial  de  la  même  Compagnie , 
ci-devant  Mijjlonnaire  des  Indes. 

A  Pinneypundi,ce  1  Décembre  1711* 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur.- 

J’ai  eu  l’avantage  ,  peu  après  mon 
arrivée  aux  Indes,  d’entrer  dans  le  Car- 
nate,  &  d’être  chargé,  par  mes  Supé¬ 
rieurs,  du  gouvernement  de  la  Million 
que  vous  aviez  quittée  un  an  aupara¬ 
vant  pour  paffer  en  Europe.  C’eft  pour 
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moi  une  raifon  de  vous  adrefler  3a  pre¬ 
mière  lettre  que  j’écris  en  France  afin 
de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s’eû 
pafle  de  plus  remarquable  dans  une 
Million  dont  vous  êtes  regardé  comme 
le  pere. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  mon  Révérend 
Pere,  de  la  joie  fecrette  que  j’ai  fentie 
en  embraffant  ce  nouveau  genre  de  vie  : 
vous  avez  éprouvé  vous-même  avec 
quelle  bonté  Dieu  nous  dédommage  du 
petit  facrifice  qu’on  lui  fait  en  cette 
occafxon.  Du  moins  le  Seigneur  a  eu 
compaffion  de  ma  foibleffe,  &  il  a  bien 
voulu  me  faciliter  toutes  les  chofes  qui, 
dans  les  commencemens  d’une  vie  fi 
extraordinaire  ,  révoltent  le  plus  la 
nature. 

Après  le  tribut  ordinaire  d’une  ma¬ 
ladie  qu’il  m’a  fallu  payer  les  premiers 
mois,  je  me  fuis  trouvé  tellement  ac¬ 
coutumé  à  cette  nouvelle  maniéré  de 
vivre  ,  de  fe  vêtir  &  de  marcher,  qu’il 
ne  me  venoit  aucun  doute  que  je  ne 
fuffe  véritablement  deftiné  de  Dieu  à 
travailler  dans  cette  Million.  La  diffi¬ 
culté  inféparabîe  de  l’étude  de  ces  lan¬ 
gues,  ne  m’a  pas  permis  encore  de  par¬ 
ler  avec  cette  facilité  qui  feroit  né- 
ceffaire  pour  traiter  librement  avec  les 
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Gentils  :  mais  ,  grâces  à  Dieu ,  j’en  fçais 
alfez  pour  inftruire  par  moi-même  les 
Néophytes. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  Mars  de 
cette  année  que  j’entrai  dans  la  Million 
de  Carnate.  Je  n’y  avois  encore  de¬ 
meuré  que  quelques  Semaines,  lorfque 
les  Catéchises  m’amenerent  de  divers 
endroits  un  grand  nombre  de  Caté¬ 
chumènes  fort  bien  inftruits,  &  difpofés 
à  recevoir  le  faint  baptême.  Qu’il  eft 
confolant  pour  un  nouveau  Millionnaire 
de  commencer  fes  fondions  par  admi- 
niftrer  le  baptême  à  près  de  deux  cens 
perfonnes  !  le  recueillois  ainfi  la  moiffon 
que  vous  aviez  femée  :  la  joie  &  la  con- 
folation  étoit  pour  moi  toute  entière , 
tandis  que  le  travail,  &  par  conféquent 
le  mérite  étoit  votre  partage. 

Je  ferois  violence  à  votre  modellie* 
mon  Révérend  Pere ,  fi  je  marquois 
dans  un  plus  grand  détail  les  traces  de 
votre  zèle  que  je  trouvois  prefque  à 
chaque  pas,  en  parcourant  les  endroits 
où  vous  avez  demeuré  :  mais  du  moins 
vous  ne  ferez  pas  infenfible  aux  regrets 
de  vos  Néophytes,  qui  demandent  fans 
ceffe  au  Seigneur ,  dans  leurs  prières  les 
plus  ferventes  ,  le  prompt  retour  de  leur 
Pafteur  ol  de  leur  Pere. 


Cv 


5  ^  Lettres  édifiâmes 

Comme  la  fête  de  Pâques  apprc-cfcoit 
dans  le  temps  que  j’arrivai  à  Pinneypondi , 
je  ne  crus  pas  devoir  fitôt  entreprendre 
aucun  voyage  :  en  effet ,  je  fus  affez 
occupé  â  contenter  la  dévotion  des 
Chrétiens  qui  fe  rendirent  en  foule  â 
mon  églife.  On  eft  frappé  &  attendri 
tout  a  la  fois ,  îorfqu’arrivant  nouvel- 
lement  d  Europe  ?  on  voit  la  fervent- 
avec  laquelle  ces  bons  Néophytes  font 
huit  &  neuf  journées  de  chemin  à  pied, 
pour  avoir  le  bonheur  d’entendre  une 
meffe.  Bien  plus  encore,  quand  on  eli 
témoin  de  1  afîiduite  avec  laquelle  ces 
pauvres  gens ,  après  tant  de  fatigues., 
fe  trouvent  aux  mdruéiions  &c  aux  prières 
qui  fe  font  dans  l’églife  prefque  tout 
le  jour,  &  une  grande  partie  de  la  nuit, 
llsfe  retirent  enfuite  pour  prendre  quel¬ 
ques  heures  de  fommeil  fous  le  premier 
arbre  qu’ils  rencontrent  :  encore  y  en 
a-t-il  pîufieurs  parmi  eux,  qui  emploient 
ce  temps-là  à  des  pénitences  extraor¬ 
dinaires.  Vous  aurez  vu  fans  doute 
comme  moi,  mon  Révérend  Pere ,  des 
Chrétiens  de  l’un  &-de  l’autre  fexe  paffer 
pîufieurs  heures  de  la  nuit  à  faire  fur 
leurs  genoux  le  tour  de  féglife  ,  en  ré¬ 
citant  des  prières  vocales,  &  en  mé¬ 
ditant  la  pafîion  du  Sauveur. 


&  cuneufes. 

Après  la  cérémonie  du  Vendredi 
Saint,  m’étant  retiré  pour  prendre  un 
peu  de  repos,  on  vint  m’avertir  du 
danger  où  étoit  un  enfant  de  cinq  ans 
qu’on  avoit  porté  à  l’églife  pour  y  être 
baptifé.  Il  venoit  d’être  attaqué  tout  à- 
coup  d’une  maladie  violente,  dont  on 
ne  pouvoit  découvrir  la  caufe  :  on  ju* 
geoit  pourtant ,  par  le  mouvement  irré¬ 
gulier  de  fes  yeux,  &  par  les  convul- 
fions  de  tout  fon  corps,  qu’il  avoit  été 
mordu  de  quelque  ierpent,  &  on  ne 
lui  donnoit  plus  que  quelques  inftans  à 
vivre.  Je  courus  auffi-tôt  à  l’églife ,  Sc 
je  le  baptifai.  Durant  la  cérémonie  ,  &C 
fur-tout  lorfque  je  lui  mis  le  fel  bénit 
dans  la  bouche ,  cet  enfant ,  que  fes 
parens  tenoient  entre  leurs  bras  à  demi- 
mort,  parut  à  l’inftant  fe  ranimer  :  il 
fe  mit  à  pleurer,  enfuite  il  s’endor¬ 
mit.  Deux  heures  après  il  fe  réveilla 
en  parfaite  fanté ,  &  il  alla  fe  ranger 
avec  les  autres  enfans  de  fon  âge.  Les 
Chrétiens  ne  doutèrent  point  qu’une  li 
prompte  guérifon  ne  lut  l’effet  du  faint 
baptême,  &  ils  en  rendirent  grâces  au 
Seigneur  comme  d’une  faveur  fpé- 
ciale. 

Je  comptois  d’aller,  après  les  fetes 
de  Pâques ,  à  Adichcndour ,  pour  y  cé- 
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lefarer  la  fête  de  la  Pentecôte  dans  îa 
nouvelle  eghfe  que  vous  y  avez  fait 
coqftruire  :  mais  j’appris  qu’elle  avoit 
ete  tout  a  fait  ruinée  par  une  inonda¬ 
tion  qui  arriva  l’hiver  paffé.  Je  fus  bien 
dédommagé  de  la  peine  que  me  caufa 
ce  contre -temps,  par  le  bonheur  que 
jeus  de  gagner  sûrement  une  ame  à 
l^ieu  le  propre  jour  de  cette  fête.  J’é- 
tcus  occupe  à  entendre  les  confelîions 
des  Chrétiens ,  qui  étoient  venus  de 
tort  loin  &  en  grand  nombre ,  lorfqu’un 
GentiHe  prefenta  à  la  porte  de  l’églife 
avec  fa  femme,  qui  apportoit  fon  fils 
de  ^quatre  grandes  lieues ,  dans  l’efpérance 
quon  lui  avoit  donnée  qu’il  recevrait 
quelque  foulagement  à  l’églife  des  Chré¬ 
tiens.  Cet  enfant  étoit  à  l’extrémité.  Je 
ns  comprendre  à  fes  parens  que  le  bap¬ 
tême  étoit  le  feul  remede  dont  il  eût 
oefoin  ,  &  que  fi  leur  fils  venoit  à  mou- 
rm ,  iis  auraient  du  moins  îa  confolation 
d  etre  aflurés  qu’il  vivrait  éternellement 
dans  la  gloire.  Ils  y  confentirent,  &  ie 
baptifai  l’enfant.  A  peine  s’étoient-ils 
retirés ,  qu’il  mourut  entre  les  bras  de 
fa  mere.  Un  quart  d’heure  plus  tard 
il  eût  été  privé  à  jamais  du  bonheur 
de  voir  Dieu.  Ces  bonnes  gens  me 
rapporteront  le  corps  de  leur  enfant  que 
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je  fis  enterrer  avec  folemnité  ,  &  ils 
me  parurent  difpolés  eux-mêmes  à  re¬ 
noncer  à  l'Idolâtrie,  &  à  embraffer  notre 
fainte  Religion.  Vous  fçavez  mieux  que 
perfonne ,  mon  Révérend  Pere ,  com¬ 
bien  ces  traits  de  la  Providence  font 
co  folans  pour  un  Millionnaire. 

Je  fuis  occupé  aftueilement  à  faire 
inflruire  une  famille  entière  ,  dont  la 
converfion  a  commencé  par  un  bon 
vieillard  qui  en  eft  le  chef.  Le  mauvais 
temps  obligea  un  de  mes  Catéchifles 
d’entrer  dans  une  peuplade  voifine  :  il 
fut  touché  des  plaintes  qu’il  entendit 
faire  dans  la  maifon  d’un  Gentil  ;  il  y 
entra  y  &  trouvant  toute  la  famille 
éplorée ,  il  connut  par  leurs  larmes  & 
par  leurs  gémiffemens,  qu’ils  étoient  fur 
le  point  de  perdre  leur  pere  qui  fe 
mouroit  ;*  il  approcha  du  lieu  où  étoit 
ce  vieillard  ,  &  il  remplit  alors  la  fonc¬ 
tion  d’un  zélé  Catéchifte.  Il  annonça 
Jefus-Chrift  à  ce  pauvre  moribond,  & 
il  l’inftruhit  des  vérités  du  falut.  La 
grâce  qui  agiffoit  en  même-temps  dans 
fon  cœur,  le  porta  à  demander  le  bap¬ 
tême  :  &  comme  le  péril  étoit  prefiant., 
il  lui  fut  conféré  fur  l’heure  par  le 
Catéchifte.  Les  forces  femblerent  re¬ 
venir  au  malade ,  ou  plutôt  la  fermeté 
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de  fa  foi  lui  fit  tirer  des  forces  de  fa  propre 
foibleffe.  Il  fe  fit  porter  le  jour  fuivant 
a  1  eglife ,  &  là ,  entre  les  bras  de  fes 
enfans,  il  reçut  les  faintes  onâions.  A 
peine  1  eurent-ils- reporté  dans  fa  maifon 
qu’il  expira. 

Cette  mort  donna  lieu  à  une  grande 
conteftation  qui  s’éleva  entre  les  enfans 
,  }es  parens  du  défunt.  Ceux-ci,  qui 
etoient  accrédités  dans  la  bourgade, 
prétendoient  que  le  corps  fût  brûlé  félon 
la  coutume  de  leur  cafte.  Les  enfans , 
tout  Gentils^  qu’ils  étaient ,  s’y  oppo¬ 
sèrent  ,  &  dirent  que  leur  pere  étant 
Tnort  Chrétien  ,  il  feroit  enterré  fuivant 
la  coutume  qui  s’obfervoit  dans  l’é- 
glife  des  Chrétiens,  Comme  cette  con- 
teftation^  faifoit  de  l’éclat,  elle  vint 
bientôt  à  la  connoiffan ce  du  Raja  d 'A- 
neycoulam .  Vous  n’ignorez  pas,  mon 
Révérend  Pere,  que  nous  avons  dans 
cette  Cour  de  puiffans  ennemis.  Cepen¬ 
dant  la  Providence  ménagea  fi  bien  les 
chofes ,  que  la  Religion  eut  le  deffus. 
Le  Raja  répondit  que  puifqu’il  honoroit 
de  fa  bienvailîance  le  Sanias  de  Pinney - 
pondi ,  &  qu’il  lui  permettait  d’avoir 
des  Difciples  ,  il  vouloir  qu’on  le  laifsât 
vivre  félon  fes  ufages.  Les  enfans  du 
défunt  me  firent  fçayoir  çette  réponfe  , 
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dont  je  fendis  grâces  à  notre  Seigneur. 
La  cérémonie  de  l’enterrement  fe  fit  à 
l’ordinaire  ,  &  maintenant  la  veuve 
avec  fes  enfans  fe  dilpofent  à  recevoir 
le  baptême.  Je  rapporte  ces  faits ,  mon 
Révérend  Pere,  parce  qu’ils  ont  quel¬ 
que  chofe  de  fingulier  ;  car,  pour  les 
fruits  ordinaires  que  l’on  recueille  dans 
cette  Million ,  il  feroit  inutile  de  les 
écrire  à  une  perfonne  qui  en  a  plus  vu 
&  plus  fait  que  ne  peut  fçavoir  un 
nouveau  Millionnaire. 

Après  les  continuelles  occupations 
que  m’avoient  données  les  grandes  fê¬ 
tes  *  Dieu  m’éprouva  par  la  maladie 
dont  je  vous  ai  parlé  au  commence¬ 
ment  de  cette  lettre.  Mon  expérience 
m’apprit  alors  ce  cjue  je  n’avois  pu 
comprendre  fur  le  récit  d’autrui ,  de  la 
nature  d’une  fluxion  dont  on  eft  tour¬ 
menté  dans  ce  pays.  C’eft  une  fi  grande 
abondance  de  férofités  qui  tombent  du 
cerveau  ,  &  qui  s’écoulent  continuel¬ 
lement  par  les  yeux  ,  qu’il  eft  impof- 
fible  de  les  tenir  fermés  pendant  un 
temps  confidérable.  Ouvrez  -  les  ,  c’eft 
encore  pis  ;  chaque  rayon  de  lumière 
eft  une  efpece  de  dard  qui  vient  frap¬ 
per  la  prunelle  ;  il  n’y  a  pas  jufqu’au 
tnouvement  naturel  des  paupières  ?  qui 
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ne  caufe  un  nouveau  fupplice  :  parce 
que  l’humeur  qui  découle  étant  fort 
gluante  ,  forme ,  par  fa  confiftance ,  des 
pointes  qui  picotent  fans  celle  la  mem¬ 
brane  de  l’œil.  Je  paffai  ainli  huit  jours 
fans  pouvoir  prendre  un  moment  de 
repos.  Cette  infomnie  nie  caufa  la  fievre 
accompagnée  d’un  dégoût  extrême  pour 
toute  forte  d’alimens.  Mais  notre  Sei¬ 
gneur  ,  qui  fçait  proportionner  les  maux 
à  notre  foibîeffe  ,  me  rendit  la  fanté  au 
bout  de  fix  femaines. 

J’entrepris  aufîi  -  tôt  le  voyage  que 
j’avois  projette  de  faire  à  l’oueft ,  pour 
vifiter  la  Chrétienté  de  Courtempettey  , 
&  repalTer  par  le  fud  pour  recueillir  les 
débris  de  l’Eglife  que  vous  y  avez  bâ¬ 
tie.  Cette  tournée  me  parut  être  de 
près  de  quatre  -  vingt  lieues  ,  prenant 
depuis  Plnneypondi  jufqu’à  Chingama  s 
d  ou  paffant  au  fud  par  jidichenelour ,  on 
vifiîe  les  habitations  qui  bordent  la  ri¬ 
vière  de  Ponarou  ,  puis  on  revient  par 
l’eft  de  Gingi.  Dans  cette  excurfion  , 
j’éprouvai  aux  pieds  &  aux  jambes  les 
douleurs  que  ces  nouvelles  courfes  ne 
manquent  pas  de  caufer.  A  la  fin  je  me 
fuis  fait  à  la  fatigue  ;  &  ,  grâces  à  Dieu, 
il  faut  maintenant  que  les  épines  ,  dont 
vous  favez  que  ces  prairies  font  toutes 
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femées ,  (oient  bien  longues  &  Men  ai- 
cmes  pour  ne  pas  ceder  a  la  termete 
&  à’i’affurance  avec  lefquelles  je  les 

f°lle;ft  vrai  que  la  vue  des  lieux  con- 
facrés  par  les  lueurs  &  par  lesfouffrances 
des  anciens  Millionnaires  ,  a  bien 
quoi  encourager  leurs  fucceffeurs  ;  « 
en  particulier  ,  le  fouvemr  de  la  pnfon 
que  vous  avez  eu  à  fouffrir  dans  1  en¬ 
droit  même  oii  je  paffois  alors,  a  beau¬ 
coup  contribué  à  me  foutemr  dans  ce 

V°Apeine  fus-je  arrivé  à  Counempettey , 
au’on  me  lit  le  récit  des  outrages  &  des 
infultes  que  le  Pere  Mauduit  avoit  ef- 
fuyés  quelques  années  auparavant ,  loi  i 
au’on  l’arrêta  prifonnier  à  Chingama.  Un 
me  menaçoit  d’une  deftinée  toute  pa¬ 
reille  :  mais  Notre-Seigneur  ne  prodigue 
pas  ces  fortes  de  faveur  a  tout  le 
monde  ;  il  faut  les  mériter  par  une  fer¬ 
veur  extraordinaire  ,  &  par  une  fidélité 
plus  grande  que  la  mienne.  Du  moins 
fi  en  les  délirant  on  pouvoit  s  en  rendre 
digne  ,  il  me  femble  que  j’etois  difpofe 
à  tout.  Je  penfois  fouvent .  que  le  Ré¬ 
vérend  Pere  Laynez ,  à  prefent  Eveque 
de  Saint -Thomé,  Sc  fondateur  de  la 
Miffion  de  Coummpetuy ,  avoit  ete  pris. 
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même  annees ,  dâns  ce  lieu-ÏS 

il  conferve^PcoreT9'1  P.la^es  dont 
fois  plus  glorieuS  nnC1T-CeS,mllIe 
pierres  orecipi  f  P0ur  lux,  que  les 
ot.p  ,  SPiecieufes  qui  ornent  la  mitre 

Smtr?in  .PO"tife  r".  forcé”  « 

féjour  que  jV^f^it^’  ^IS  €Ilf*n 

“L, conver&>”  d'M  fameux 

“^^erféaSôm  & 

lao.ati e  ,  pour  m’affurer  que  fon  rh™ 
gement  étoit  fincere  m’-,  •  .  an* 

Idole  infâme  „  ■  ’  *avoit  remis  fon 
cifte  !  ’  T1  neû  redevable  du 

mte  que  lui  rendent  les  Indiens  au  ’a„ 

Sec®  &  A  >*  «ruupuon  deTeur"  ' 
c“  'rlSe?  P?™»  faifoieit  déjà  beau! 

sÜ“Bss, rfeâ 
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«es  facultés  me  l’euffent  permis  j’ai, 
rois  releve  cette  Eglife  tant  à  V  r 
de  la  vénérai-;™  „  ë  ’  ,  nt  d  cai'fo 

Pour  ce^  r  q  n°US  devons  av°ir 
F  lir  ce  iamt  homme ,  qu’à  eau fe  u 

du  ^  ^  .VT 
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tiens  peuvent  s’affemb'er  commodément. 
Mon  deffein  eft  d’employer  a  cet  ufage 
le  premier  fecours  qui  me  viendra  d  Eu¬ 
En  partant  à  Tirounamaley  ,  )  eus  Le 
chagrin  d’y  voir  triompher  la  fuperih- 
tion  oar  la  beauté  des  édifices  confacres 
aux  Idoles  ,  par  la  magnificence  des 
portiques  où  une  imagination  ridicule 
fait  nourrir  8c  honorer  une  multitude 
prodigieufe  de  finges ,  8c  beaucoup  plus 
encore  par  les  monumens  que  .  impiété 
éleve  chaque  jour  aux  endroits  ou  I  on 
a  obligé  lès  femmes  à  fe  brûler  toutes 
vives  après  la  mort  de  leurs  maris.  Il 
y  en  avoit  fept  ou  huit  tout  recens  , 
qui  me  pénétrèrent  de  la  plus  fenfible 

douleur.  ... _ 

Au  fortir  de  Tandarey ,  le  voihnage 
de  Gingi  &C  d’autres  grandes  villes  me 
fit  garder  plus  de  ménagemens  pour  te- 
courir  les  Chrétiens  ,  fans  mexpofer  a 
être  découvert.  Je  n’eus  plus  d  autre 
demeure  que  les  bois,  encore  etois- je 
obligé  d’y  faire  mes  fonûions  durant  la 
nuit ,  me  contentant ,  pendant  le  jour, 
d’entretenir  les  Infidèles  que  la  curioiite 
attiroit  au  lieu  de  ma  retraite. 

Enfin,  après  avoir  fait  le  tour  de 
cette  Million,  8c  y  avoir  recueilli  une 


y  m  t 
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n  w““i  ”a"COl,P  Plus  abondante  que  ie 

y  cil Jfeî,’  >efuis  re-„u  ici’pZ 

y  ceieùrer  la  fete  de  tous  les  Saints  U 

puis  vous  affurer,  en  finiffant  cettelel 
tre ,  qUe  vos  chers  difdples  confervent 

tPionseaU^rent  k  fouve™  des  inftruc- 
ons  quds  ont  reçues  de  leur  Maître  j 

t^que  leur  ferveur,  loin  de  s’affoibli- 
augmente  de  pu,  en  p]us  chaqt°^ 

Dieu  <ïlle  votre  ouvrage  ne  dé- 
î  erilTe  pas  entre  mes  mains.  Je  'me  re- 
commande  à  vos  feints  Sacrifices ,  en 

derefpeetf&c!.S  **  ^  ^  beaucouP 
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lettre 


Du  Pere  de  Bouges  ,  Mijjîonnaire  de  lu 
Compagnie  de  Jefus  ?  à  Madame  La  Com~ 
tejje  de  Soudé . 

De  la  Miflionde  Maduré, 
le  21  Septembre  1713. 

Madame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  me 
donner  des  marques  de  votre  fouvenir 
&  de  vos  bontés  ordinaires  ,  par  les 
fréquentes  lettres  que  vous  me  faites 
l’honneur  de  m’écrire ,  vous  les  accom¬ 
pagnez  encore  de  préfens  &  de  libéra 
lités  :  votre  piété  va  chercher  jufqu’aux 
extrémités  du  monde  des  Nations  que 
le  malheur  de  leur  naiffance  a  plongées 
dans  l’Idolâtrie  ;  &  par  le  fecours  que 
votre  zele  me  procure  ,  vous  contri¬ 
buez  ,  autant  qu’il  dépend  de  vous ,  à 
leur  converfion  &  à  leur  falut.  V  os 
largeffes  ne  fe  bornent  pas  même  à  la 
yie  préfente,  vous  les  portez  au-dela  du 
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tombeau  ,  par  les  me  fur  es  que  vous. 
2.vez^  prifes  ,  afin  que  les  effets  de  votre 
charité  fubfiffent  encore,  lorfqu’il  aura 
plu  à  Dieu  de  vous  retirer  de  ce  monde. 
Il  y  a  long- temps ,  Madame,  que  je  ne 
trouve  plus  de  termes  pour  vous  expri¬ 
mer  ma  reconnoiffance  &  celle  de  nos 
Néophytes  ;  mais  le  Dieu  dont  vous 
procurez  la  gloire  ,  en  augmentant  le 
nombre  de  fes  adorateurs,  fçaura  bien 
mieux  recompenfer  vos  bienfaits ,  que 
nous  ne  pouvons  les  reconnoître. 

Pour  vous  fatisfaire  fur  les  diverfes 
questions  que  vous  me  faites  ,  je  répon¬ 
drai  par  ordre  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre  :  mais  je  n’y  répondrai  qu’en  peu 
de  mots.  Il  me  faudroit  faire  un  volume 
entier,  &  j’entreprenois  d’expliquer  en 
détail  tout  ce  qui  concerne  la  Religion 
les  u^ages  de  Maduré.  Peut-être  pour¬ 
rai-je  un  jour  contenter  une  curiofité  fi 
louable ,  &c  c’efi  à  quoi  je  prétends  con- 
facrer  mes  premiers  momen's  de  loifir. 

Vous  me  demandez  d’abord  ,  fi  l’on 
voit  ici ,  comme  en  Europe ,  des  diftinc- 
îions  de  rang  &  de  préféance  :  oui  . 
Madame  ,  comme  il  y  a  par-tout  des 
montagnes  &  des  vallées  ,  des  fleuves 
&  des  ruiffeaux ,  par-tout  &  aux  Indes 
pUts  qu’ailleurs ,  on  voit  des  riches 


5*  curieujesl 

des  pauvres ,  des  gens  d’une  haute  naif- 
fance ,  &  d’autres  dont  la  naiflance  eft 
vile  &  obfcure.  Pour  ce  qui  eft  des 
pauvres  ,  ils  y  font  en  très- grand  nom¬ 
bre  ;  une  infinité  de  malheureux  font 
morts  de  faim  depuis  quatre  ou  cinq  ans: 
d’autres  ont  été  contraints  de  vendre 
leurs  propres  enfans  ,  de  fe  vendre 
eux-mêmes  afin  de  pouvoir  vivre.  Il  y* 
en  a  qui  travaillent  toute  la  journée 
domine  des  forçats  ,  &  qui  gagnent  à 
peine  ce  qui  fuffit  précifément  pourfub- 
fifter  ce  jour-là  même  eux  &t  leur  famille: 
on  voit  une  multitude  de  veuves  qui 
n’ont  pour  tout  fonds  &  pour  tout  revenu 
qu’une  efpece  de  rouet  à  filer  :  on  en 
voit  plufieurs  autres,  tant  hommes  que 
femmes,  dont  l’indigence  eft  telle  ,  qu’ils 
n’ont  pour  fe  couvrir  qu’un  méchant 
morceau  de  toile  tout  en  lambeaux  ,  & 
qui  n’ont  pas  même  une  nate  pour  fe 
coucher.  Les  maifons  des  payfans  d’Eu¬ 
rope  font  des  palais,  en  comparaifon  des 
miférables  taudis  où  la  plûpart  de  nos 
Indiens  font  logés.  Trois  pu  quatre  pots 
de  terre  font  tous  les  meubles  de  leurs 
cabanes.  Plufieurs  de  nos  Chrétiens  paf- 
fent  les  années  entières  fans  venir  à 
l’Eglife  ,  faute  d’avoir  la  petite  provifion 
de  ris  ou  de  millet  néceffaire  pour  vivrç 
jurant  le,  voyage. 
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On  ne  îaiffe  pas  de  trouver  des  per- 
fonnes  riches  aux  Indes  :  l’agriculture ,  le 
commerce  ,les  charges, font  des  moyens 
ordinaires  de  s’enrichir  ;  mais  le  pauvre 
laboureur  a  bien  de  la  peine  à  fe  fauver 
de  Poppreflîon  :  la  fraude  &  l’ufure 
régnent  dans  le  commerce  ,  &  l’exer¬ 
cice  des  charges  eft  un  véritable  bri-  ■ 
gandage.  Le  vol  eft  un  autre  moyen 
plus  court  de  devenir  riche  :  il  eft  ici 
fort  en  ufage  ,  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  de  pays  au  monde  où  les  petits  lar¬ 
cins  foientplus  déteftés ,  &  où  les  grands 
foient  plus  impunis.  Le  croiriez-vous  , 
Madame ,  qu’on  trouve  parmi  nos  Indiens 
une  Cafte  entière  qui  ne  rougit  pas  de 
porter  le  nom  &c  de  faire  une  profeflion 
publique  de  voleurs  de  grands  chemins  ? 
Les  laboureurs  doivent  être  extrême¬ 
ment  attentifs  ,  fur -tout  la  nuit  ,  pour 
qu’on  ne  leur  enleve  pas  leurs  bœufs  & 
leurs  vaches  :  ils  ont  beau  y  veiller ,  leurs 
pertes  n’en  font  guères  moins  fréquentes. 
On  a  cru  arrêter  ces  vols  noriurnes ,  en 
établiflant  des  gardes  dans  toutes  les  Peu¬ 
plades  ,  lefquels  font  entretenus  &  payés 
par  les  Laboureurs  ;  mais  le  remede  eft 
devenu  pire  que  le  mal ,  ces  gardes  font 
plus  voleurs  que  les  voleurs  mêmes. 

Les  Rois  ôl  les  grands  Seigneurs 

amaflenî 
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àmaffent  de  grandes  richeffes  par  leurs 
concuffions  ;  mais  quel  ufage  font-ils  de 
ces  tréfors  ?  Vous  en  ferez  furprife , 
Madame  ;  ils  les  enterrent ,  &  c’elî  ainfl 
que  l’avarice  des  hommes  rend  à  la  terre 
ce  que  leur  cupidité  leur  a  fait  chercher 
jufqu’au  fond  de  fes  entrailles.  Sans  cela 
l’or  feroit  ici  très-commun.  Le  feu  Roi 
de  Tanjaour  a  ainfi  enfoui  quantité  de 
millions.  A  ce  tombeau  de  fon  avarice, 
brûlent  dit-on  fans  celle  quatre  ou  cinq 
lampes  ,  qu’on  entretient  pour  conferver 
la  mémoire  d’une  aâion  fi  mémorable. 
On  ajoute  que  ceux  qui  enterrent  aiofi 
leurs  tréfors  ,  immolent  au  démon  des 
viélimes  humaines  ,  afin  qu’il  en  prenne 
poffeffion  ,  &  qu’il  ne  les  laiffe  point 
palier  en  d’autres  mains.  Cependant  pîu- 
fieurs  cherchent  ces  tréfors  ,  &  pour  les 
découvrir  ,  ils  font  au  démon  d’autres 
facrifices  d’enfans  &  de  femmes  encein¬ 
tes:  quelques-uns  prétendent  avo'rréi.lîi 
par-là  ;  d’autres  effrayés  par  les  fpeâres 
qui  leur  apparoiffent ,  ou  par  les  coups 
qu’ils  reçoivent ,  abandonnent  leur  "def- 
lein.  Il  y  en  a  eu  dont  l’avidité  a  été 
punie  par  une  mort  foudaine  ôc  violente. 

Au  regard  de  l’apparition  des  fpec- 
tres  ,  je  n’oferois  en  nier  abfolument  la 
réalité.  Un  de  nos  Chrétiens ,  homme 
Tonu  XII.  D 
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plein  de  bon  fens  &  de  vertu  ,  m’a  af- 
h’re  jeuneffe ,  &  avant  cjue 

d’avoir  connu  notre  fainte  Loi ,  il  avoit 
affifté  à  ces  facriléges  cérémonies;  qu’il 
avoit  vu  des  démons  fous  des  formes 
épouvantables,  &  que  les  coups  de 
hoyau  de  ceux  qui  fouiHoient,  au  lieu 
de  porter  fur  la  terre  ,  leur  tomboient 
fur  les  pieds  &  fur  les  jambes  ;  ce  qui 
fit.  échouer  l’entreprife.  Il  m’ajouta  que 
lui-meme  il  avoit  eu  recours  à  certains 
fecrets  de  magie  ,  &  que  s’étant  frotté 
les  mains  de  je  ne  fçais  quelle  couleur, 
il  voyoit  au  travers  de  fa  main  &  juf- 
ques  fous  la  terre  les  vafes  où  étoient 
renfermés  ces  tréfors. 

Généralement  parlant,  c’eft  ici  un 
crime  aux  particuliers  d’être  riches  :  il 
n’jr  a  point  d’accufation  à  laquelle  on 
prête  plus  volontiers  l’oreille  ,  ni  de 
crime  qui  foit  plus  févérement  puni. 
On  applique  incontinent  Façade  à  une 
que  dion  rigoureufe  ,  pour  le  contrain¬ 
dre  ,  par  la  violence  des  tourmens ,  à 
découvrir  où  il  a  caché  fon  argent. 
Deux  de  mes  Néophytes  ont  été  réduits 
par-là  à  la  mendicité ,  &  l’un  d’eux  en 
eft  relié  long-temps  eftropié.  De-là  vient 
que  les  riches  cachent  leur  bien  avec 
jfom  )  &  que  fouvent  avec  de  grandes 
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richeffes  ils  ne  font  ni  mieux  logés ,  ni 
mieux  vêtus ,  ni  mieux  nourris  que  les 
plus  indigens.  De-là  vient  encore  que 
bien  qu’il  y  ait  une  infinité  de  vérita¬ 
bles  pauvres ,  il  y  en  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui  affeûent  de  le  paroître  fans  l’être 
véritablement.  Je  ne  parle  point  de  cer¬ 
tains  fainéans  qui  courent  le  pays  en 
habit  de  Pandaron ,  (  i  )  ,  &  qui  ,  par 
l’auftérité  vraie  ou  apparente  de  leur 
vie ,  touchent  les  peuples  &  en  tirent 
de  groffes  aumônes.  Je  ne  parle  point 
non  plus  de  certains  Brames ,  qui  étant 
d’une  cafte  plus  noble  &  plus  riche  que 
toutes  les  autres,  fe  font  gloire  néan¬ 
moins  de  demander  &  de  recevoir  l’au¬ 
mône  :  quelques-uns  d’eux  reçurent ,  il 
y  a  quelque-temps  ,  un  fanon  ,  qui  vaut 
environ  5  fols  de  notre  monnoie  ;  le 
Brame  qui  étoit  Gouverneur  du  lieu , 
&  qui  eft  très-riche ,  voulut  avoir  part 
à  l’aumône  ,  &  il  n’eut  pas  honte  de  re¬ 
cevoir  quelques  pièces  d’une  bafle  mon¬ 
noie  de  cuivre  ,  femblables  pour  la  va¬ 
leur  à  nos  doubles  de  France. 

Mais  fi,  d’un  côté ,  on  affefte  aux  In¬ 
des  de  paroître  pauvre  au  milieu  des 
richeffes  ,  d’un  autre  côté  on  y  eft  très- 


(1)  Pénitent  Indien. 
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jaloux  des  diftinâions  &  du  rang  que 
donne  la  r alliance  :  il  n’y  a  gueres  de 
Nation  qui  ait  tant  de  délicateffe  que 
celle-ci  fur  ces  fortes  de  prérogatives. 
Vous  fçavez,  Madame,  que  cette  Na¬ 
tion  fe  partage  en  plufieurs  caftes  ,  c’eft- 
à-dire ,  en  plufieurs  clafles  de  perfonnes 
qui  font  d’un  même  rang  &  d’une  égale 
naiflance ,  qui  ont  leurs  ufages  ,  leurs 
coutumes  &  leurs  loix  particulières. 
Vous  avez  lu  fans  doute  dans  nos  lettres 
précédentes  ,  quelles  font  ces  coutumes 
&  ces  ufages  ,  &  il  feroit  inutile  de  vous 
répéter  ici  ce  que  vous  fçavez  déjà.  J’a¬ 
jouterai  feulement  qu’on  peut  bien  ac¬ 
quérir  ,  par  de  belles  adions  ,  de  l’hon¬ 
neur  &  des  richefîes  ,  mais  que  la  No- 
blefîe  ne  s’acquiert  pas  de  même  :  c’eft 
un  pur  don  de  la  naiflance  :  le  Roi  ne 
peut  la  donner  ,  ni  les  particuliers  l’a¬ 
cheter.  Le  Roi  n’a  aucun  pouvoir  fur 
les  caftes  ,  il  ne  peut  pas  lui  -  même 
paflfer  à  une  cafte  fupérieure  ;  celle  du 
Roi  d’aujourd’hui  eft  des  plus  médiocres. 
On  voit  fouvent  des  conteftations  &c 
des  dilputes  pour  le  rang  entre  ces  caf¬ 
tes  :  aduellement  il  y  en  a  deux  de  la 
lie  du  peuple  qui  font  aux  mains  au  fujet 
de  la  préféance.  Il  y  a  telle  cafte  fi  bafle 
&  fi  méprifable ,  que  ceux  qui  en  fc*nt; 
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n*ofefoient  regarder  en  face  un  homme 
d’une  cafte  fupéfieure  ;  s’ils  le  fai- 
ioient  ,  il  auroit  droit  de  les  tuer  fur  le 
champ.  Vous  m’avouerez  ,  Madame  9 
que  de  pareilles  loix  font  fort  rifibles  ; 
mais  je  leur  paflerois  ailément  ce  qu’elles 
ont  d’abfurde  &  de  ridicule  ,  fi  elles 
n’étoient  pas  infiniment  gênantes  pour 
nos  minifteres. 

Vous  me  demandez  peut-être  quel 
rang  tiennent  ici  les  Européens  :  c’eft 
un  article  qui  eft  fouvent  traité  dans 
nos  lettres  :  il  fuffit  de  dire  que  rien  n’eft 
plus  faux  que  ce  que  M.  Robbe  avance 
dans  fa  géographie  de  la  prétendue  ef- 
time  que  les  Indiens  font  des  Européens. 
Cette  eftime  eft  telle  qu’un  Chrétien 
de  la  fie  du  peuple  s’accufoit  un  jour 
comme  d’un  grand  péché  ,  d’avoir  ap*- 
pellé  un  autre  fils  de  Prangui  ,  c’eft-à- 
dire,  fils  de  Portugais  ou  d’Européen. 
Toute  notre  attention  eft  de  cacher  J 
ces  peuples  que  nous  fournies  ce  qu’ils 
appellent  Pranguis  :  le  moindre  foup.çon 
qu’ils  en  auroient  ,  mettroit  un  obftacle 
infurmontable  à  la  propagation  de  la  Foi. 
Il  y  auroit  une  infinité  d’obfervations  à 
faire  fur  les  caftes  ,  fur  leurs  ufages  , 
fur  leurs  fymboles  ,  fur  leurs  offices  ; 
mais  cela  me  meneroit  trop  loin.  Je 
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paffe  à  votre  fécondé  queftion  ,  qui  re¬ 
garde  l’emploi  des  hommes  &  des  femmes. 

Ici ,  comme  en  Europe,  les  hommes 
ont  divers  emplois  :  les  uns  fervent  le 
Prince  ,  les  autres  cultivent  la  terre, 
ceux-ci  s’appliquent  au  commerce  , 
ceux-la  travaillent  aux  arts  méchaniques, 

.  dl!  refte*  9n  ne  voit  aux  Indes, 
ni  Financiers  ,  ni  gens  de  Robe  :  les 
inîendans  ou  Gouverneurs  font  chargés 
tout-â-la-fois,  &  de  l’adminiftration&de 
«  ce  »  &  de  la  levée  des  deniers , 
&  du  gouvernement  militaire. 

La  Juflice  fe  rend  fans  fracas  &  fans 
tumulte.  La  plupart  des  affaires  ,  fur- 
tout  celles  qui  font  de  moindre  impor¬ 
tance,  fe  terminent  dans  le  village  : 
chacun  plaide  fa  caufe  ,  Sc  les' princi¬ 
paux  font  1  office  de  Juge  :  on  n’appelle 
guères  de  leur  Sentence ,  principalement 
fi  ces  Juges  font ,  comme  il  arrive  pref- 
que  toujours ,  des  premiers  de  la  cafte. 
Quand  on  a  recours  au  Gouverneur  , 
le  ^procès  fe  termine  à-peu-près  de  la 
même  forte  ,  fi  ce  n’eft  que  pour  l’or- 
dmaire  il  met  les  deux  parties  à  l’amende. 
Il  fçait  le  moyen  de  trouver  coupables 
i  une  éc  1  autre  partie.  Les  préfens  font 
louvent  pancher  la. balance  d’un  côté; 
mais  elle  devient  égale,  quand  le  Juge 
reçoit  des  deux  côtés. 
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Je  ne  fuis  pas  autrement  inflruit  de 
ce  qui  regarde  le  gouvernement  mili¬ 
taire  ;  ce  que  je  fçai ,  c’eft  que  tout  elt 
ici  affez  paifible.  Les  Gouverneurs  lè¬ 
vent  de  temps  en  temps  des  foldats  , 
félon  les  befoins  où  ils  fe  trouvent.^ 
Roi  envoyé  quelquefois  des  corps  d  ar¬ 
mée  dans  les  Provinces  ;  mais  ce  n’ett 
guères  que  pour  foumettre  quelque  Sei¬ 
gneur  rebelle  qui  refufe  de  payer  le  tri¬ 
but  ,  ou  pour  châtier  ceux  qui  font  des 
injuftices  trop  criantes.  On  afliége  leurs 
fortereffes  ,  alors  le  canon  joue  ,  mais 
bien  froidement,  &  il  fe  répand  peu  de 
Jang  de  part  &  d’autre  :  pourvu  que 
coupable  ait  de  l’argent  ,  Sc  ^qu  il 
veuille  bien  en  venir  à  une  compofition 
honnête ,  on  lui  fait  bon  quartier  :  du 
refte  à  lui  permis  de  fe  dédommager 
par  de  nouvelles  vexations  dont  il  ac¬ 
cable  le  pauvre  peuple.  Ces  Seigneurs 
dont  je  parle  ,  font  comme  de  petits 
Souverains  qui  gouvernent  abfolument 
leurs  terres  ,  &  dont  toute  la  dépen¬ 
dance  conlifte  dans  le  tribut  qu’ils  payent 
au  Roi  :  ils  font  héréditaires  ,  au  lieu 
que  les  Gouverneurs  &  les  Intendans 
fe  révoquent  &  fe  deftituent  au  gre  du 
Prince.  Tel  Gouverneur  ne  dure  pas 
quatre  jours  ,  ôc  dans  ce  peu  de  temps 
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il  ne  laide  pas  de  s’enrichir  s’il  eft  ha¬ 
bile.  On  met  foüvent  ces  Gouverneurs 
à  la  queftion  pour  leur  faire  rendre 
gorge  ,  après  quoi  quelques  vexations 
qu’ils  aient  commifes  ,  on  ne  lailTe  pas 
de  les  rétablir  dans  leurs  charges. 

La  Indice  criminelle  ne  s’exerce  pas 
dvec  beaucoup  de  févériîé  :  j’ai  dit  plus 
haut  qu’on  étoit  toujours  coupable  quand 
on  était  riche  :  je  puis  dire  pareille-* 
ment  ?  fans  tomber  dans  aucune  contra¬ 
diction  5  que  dès  qu’on  eft  riche  on  eft 
toujours  innocent.  La  levée  des  deniers 
puolics  eft  de  la  fonction  des  Intendans: 
comme  la  taille  eft  reelle  5  ils  eftiment 
le  champ  ?  &  ils  le  taxent  félon  qu’il  letif : 
plaît  ;  mais  ils  trouvent  d’ordinaire  tant 
de^  forte  d’expédiens  pour  chicaner  le 
Laboureur  #  &  le  piller ,  tantôt  fous  un 
prétexte ,  &  tantôt  foiis  un  autre ,  que 
quelquefois  il  ne  retire  aucun  fruit  de 
toutes  fes  peines ,  &  que  la  récolte  fur 
laquelle  il  fondoit  fes  efpérançes,  pafle 
toute  en  des  mains  étrangères.  Outre  la 
taille  &  plusieurs  autres  droits  qu’on  tire 
fur  le  peuple  ,  il  y  a  quantité  de  péages, 

&  cette  forte  d’impôt  s’exige  avec  beau* 
coup  d’injuftice  &  de  rigueur. 

Pour  ce  qui  eft  des  femmes ,  elles  font 
moins  les  compagnes  que  les  efclaves  de 
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I  leurs  maris.  Le  ftyle  ordinaire  eft  que  le 
mari  tutoyé  fa  femme,  Se  que  la  femme 
ne  parle  jamais  à  fon  mari  ,  ni  de  fon 
mari,  qu’en  termes  les  plus  refpeéhieux# 
Je  ne  fçai  fi  c’eft  par  refpeû ,  ou  par  quel- 
qu’autre  raifon,  que  la  femme  ne^  peut 
jamais  prononcer  le  nom  de  mari  ;  il  faut 
qu’elle  fe  ferve  en  ces  occafions  de  peri- 
phrafes  Se  de  circonlocutions  tout-à-fait 
rifibles.  On  n’eft  point  furpris  que  le 
mari  batte  fa  femme  Se  l’accable  d  in¬ 
jures  :  fi  elle  fait  des  fautes,  ne  faut-il  pas 
la  corriger  ,  difent-ils?  La  femme  n’eft 
jamais  admife  à  la  table  du  mari  ;  nous 
n’ofons  prefque  dire  qu’en  Europe  les 
ufages  font  tout  différens.  La  femme  fert 
le  mari  comme  fi  elle  étoit  fonefclave, 
&  les  enfans  comme  fi  elle  étoit  leur 
fervante  :  de-là  vient  que  les  enfans  s  ac¬ 
coutument  peu- à -peu  à  la  regarder 
comme  telle ,  à  la  tutoyer ,  à  la  traiter 
avec  mépris  ,  Se  quelquefois  à  porter  la 
main  fur  elle.  D’ailleurs  ,  la  belle-mere 
eft  une  rude  maîtreffe  .  elle  fe  décharge 
toujours  fur  fa  belle-fille  de  tout  le  tra¬ 
vail  domeftique  ,  Se  quand  elle  donne 
fes  ordres  ,  c’eft  toujours  d’une  maniéré 
dure  Se  impérieufe.  Cependant  les  fem¬ 
mes  ne  laiffent  pas  de  réduire  afiez  fou- 
vent  leurs  maris ,  en  s’enfuyant  de  la 
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maifon,  &  en  fe  retirant  chez  leurs  pa- 
rens  :  ceux-ci  ne  manquent  pas  de  prendre 
fadéfenfe,  &  alors  les  injures,  les  im¬ 
précations,  les  paroles  fales  ,  les  invec¬ 
tives  les  plus  groffieres  ne  font  point 
épargnées  ,  car  cette  langue  eft  féconde 
en  de  femblables  termes.  La  femme  ne 
retourne  point  à  la  maifon  ,  que  le  mari 
lui-même  ou  fes  parens  ne  la  viennent 
chercher ,  &  elle  leur  fait  faire  quelque¬ 
fois  bien  des  voyages  inutiles.  Lorfqu’elle 
s’eft  rendue  à  fes  prières  ,  on  donne  un 
feftin  au  mari ,  on  le  réconcilie  avec  fa 
femme  ,  &  elle  le  fuit  dans  fa  maifon. 

Les  femmes  s’occupent  dans  le  domef- 
îiquejà  aller  chercher  de  l’eau,  à  ra- 
maffer  du  bois ,  à  piler  le  ris  ,  à  faire 
la  cuifine ,  à  tenir  la  maifon  &  la  cour 
propres,  à  faire  de  l’huile,  &  d’autres 
chofes  de  cette  nature.  L’huile  fe  fait 
du  fruit  d’un  arbriffeau  nommé  par  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Herboriiles  P  aima  Chrifiz. 
On  fait  cuire  ce  fruit  légèrement ,  on 
l’expofe  deux  ou  trois  jours  au  foleil , 
on  le  pile  jufqu’à  le  réduire  en  pâte  ; 
on  délaye  cette  pâte  dans  l’eau,  verfant 
deux  mefures  d’eau  fur  deux  meftires 
du  fruit  qu’on  a  pilé  ,  &  on  fait  b" en 
bouillir  le  tout.  Quand  l’huile  fumage  , 
on  la  tire  ou  avec  une  cuiller  ?  ou  par 
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inclinaifen.  On  lave  enfuite  le  fédiment 
dans  l’eau  ,  &  l’on  en  tire  encore  un 
peu  d’huile. 

La  maniéré  dont  on  pile  le  ris  a  quel¬ 
que  chofe  de  fingulier.  JLe  ris  naît  , 
comme  vous  fçavez  ,  revetu  d’une  peau 
rude  &  dure  comme  celle  de  l’orge  : 
le  ris  en  cet  état  fe  nomme  ici  Nellou  £ 
on  le  fait  cuire  légèrement  dans  l’eau  , 
on  le  fait  fécher  au  foleil ,  on  le  pile  a? 
plufieurs  reprifes  :  quand  on  l’a  pilé  pour 
la  première  fois  ,  il  fe  dégage  de  la  grofle 
peau  ;  la  fécondé  fois  qu’on  le  pile  ,  il 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  eft  au-del- 
fous  ,  &  fort  plus  ou  moins  blanc  ,  félon 
l’efpèce  de  Nellou:  car  il  y  en  a  de  plus 
de  trente  fortes.  Lorfqu’il  eft  ainfi  pilé, 
il  fe  nomme  Arifu  Deux  litrons  de  bon 
Nellou  rendent  un  litron  d’Arif.  II  ne 
fort  pas  farineux  oC  concaffe  comme  no¬ 
tre  ris  d’Europe  ,  mais  il  eft  beau  & 
entier  :  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu’il  le 
conferve  long- temps.  Aurefte  le  ris  des 
Indes  n’a  pas  la  propriété  de  gonfler 
comme  celui  d’Europe ,  nos  Indiens  ie 
fouhaiteroient  fort  ;  &c  ils  font  étonnés  , 
lorfque  nous  leur  racontons  le  peu  de 
ris  qui  fuffit  en  Europe  pour  emplir  une 
marmite. 

Le  temps  que  les  femmes  ont  de  refte 
D  vj 
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apres  le  travail  du  ménage  ,  elles  Ferrr* 
pioyent  a  filer  ,  &  c’eft  leur  occupation 
ordinaire  :  elles  ne  font  aucun  travail 
a  l’aiguille  y  elles  ne  fçavent  pas  même 
la  manier.  Il  y  a  de  certaines  caftes  oir 
d  n’eft  pas  permis  aux  femmes  de  filer  : 
d  autres  où  elles  ne  s’occupent  qu’à  faire 
des  paniers  &  des  nattes,  &  celles-ci 
ne  peuvent  pas  même  piler  le  ris  :  d’au¬ 
tres  ou  elles  ne  peuvent  pas  aller  quérir 
de  1  eau  ,  c’eft  la  fonction  d’une  efclave 
ou  bien  du  mari  :  mais  je  n’aurois  ja¬ 
mais  fait  s’il  falloit  rapporter  toutes  ces 
exceptions  ,  &  il  fuffit  de  parler  de  ce 
quife  fait  le  plus  communément..  En  gé*- 
neral  le  bel  ufage  ne  perimet  pas  aux 
femmes  a  apprendre  à  lire  &  à  écrire  : 
on  lai  fie  ce  foin  aux  efclaves  des  Pa¬ 
godes  ,  afin  qu’elles  puiffent  chanter  les 
louanges  du  démon ,  &  les  cantiques 
impurs  dont  fes  temples  retentirent. 

Vous  me  demandez  entroifieme  lieu. 
Madame  ,  quels  font  les  alimens  ordi¬ 
naires  de  ces  peuples.  Je  n’aurai  pas 
befoin  de  m’étendre  beaucoup  pour  vous 
fatisfaire  fur  cet  article.  L’eau  eft  leur 
boiflbn  ordinaire  :  ce  n’eft  pas  qu’on  ne 
faffe  des  1  queurs  enyvrantes,  mais  il  n’y 
a  que  ceux  de  la  lie  du  peuple  qui  en 
ufent,  les  honnêtes  gens  en  ont  horreur» 
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La  principale  de  ces  liqueurs  eft  celle 
oui  découle  des  branches  de  palmier 
dans  un  vafe  qu’on  y  attache  pour  en 
recevoir  le  fuc  :  on  fait auffi, avec  une 
certaine  écorce  &  de  la  caffonade  de  pal¬ 
mier  ,  une  eau  -  de-vie  qui  prend  feu 
comme  celle  d’Europe.  D autres,  en 
faifant  fermenter  des  graines  que  je  ne 
connoispas,  en  font  un  vin  qui  enyvre. 
Pour  nous  ,  Dieu  nous  preferve  de  tou¬ 
cher  à  ces  infâmes  liqueurs  :  nous  iom- 
mes  trop  heureux  quand  nous  pouvons 
trouver  de  l’eau  qui  foit  tant  foit  peu 
bonne:  elle  ne  fe  trouve  pas  par-tout, 
principalement  dans  leMarava,  ouïes 
eaux  de  puits  &  de  fource  font  prefque 
toutes  mal  faines.  Le  vin  dont  nous  nous 
fervons  pour  le  faint  facnfîce  de  la  Mefle  , 
♦nous  vient  d’Europe  :  nous  le  cachons 
avec  foin,  de  crainte  que  s  il  tomboit 
entre  les  mains  des  Gentils,  ns  ne  s  ima¬ 
ginaient ,  comme  il  eft  arrive  quelque¬ 
fois  ,  que  cette  liqueur  eft  femblable  a 
leurs  vins  artificiels.  11  y  a  environ  trois 
ans  qu’une  de  mes  Eghfes  ayant  ete 
pillée  en  mon  abfence,  unfoldat  y  trouva 
une  bouteille  demi-pleine  de  vin  :  il  s  ap¬ 
plaudit  aufli-tôt  de  fit  decouverte,  fe 
perfuadant  qu’elle  contenoit  une  drogue 

propre  à  faire  de  l’or  :  car  ces  Idolâtres 
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qui  voyent  que,  fans  avoir  de  revenus  Z 
nous  ne  laiffons  pas  de  faire  de  la  dé- 
penie  ,  ioit  pour  l’entretien  de  nos  Ca- 
techiftes  ,  foit  pour  la  décoration  de  nos 
Jighfes ,  fe  figurent  aifément  que  nous 

vons  e  fecret  ,  non  de  la  pierre  , 
mais  de  1  huile  philofophale.  Il  prend 
donc  la  bouteille ,  il  paffe  à  fon  bras  le 
cordon  qui  y  étoit  attaché  ,  monte  à 
cheval,  &  l’emporte.  Par  malheur  en 
pa/Tant  près  de-là  fur  une  roche ,  le  cor¬ 
don  fe  rompit ,  la  bouteille  fe  caffa,  & 

toutes  fes  belles  efpérances  s’évanoui- 
rent. 

Le  ris  eft  la  nourriture  la  plus  com¬ 
mune  .  mais  vous  voulez  fçavoir  ap- 
paramment  comment  il  s’apprête  &  le 
voici  :  ceux  qui  font  à  leur  aife  lui  font 
un  court  bouillon ,  ou  bien  une  faufle 
e  viande  ,  de  poiffon  ,  ou  de  légumes  : 
quelquefois  ils  le  mangent  avec  des  her¬ 
bes  cuites  en  forme  d’épinars  ,  ou  bien 
avec  une  efpéce  de  petites  fèves  qui  fe 
cuit  comme  nos  fèves  de  haricot.  Mais 
tout  cela  s’apprête  à  l’Indienne ,  c’efl-à- 
dire ,  fort  mal.  On  le  mange  encore  avec 
au  lait ,  quelquefois  on  fe  contente  d’y 
jetter  un  peu  de  beurre  fondu.  Pour  ce 
qui  eu  des  pauvres  &  des  gens  du  com¬ 
mun,  ils  ne  le  mangent  qu’avec  quelques 
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herbes  cuites  ,  ou  avec  du  petit  lait  ,  ou 
{impie ment  avec  un  peu  de  tel:  la  taim 

fupplée  au  refte.  . 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  tout  le 
monde  ait  ici  du  ris  :  dans  l’endroit  ou  te 
fuis  a&uellement  on  ne  fe  nourrit  que  de 
millet  :  on  y  en  voit  de  cinq  ou  fi*  ortes, 
toutes  inconnues  en  Europe.  On  1  aftai- 
fonne  comme  le  ris  ,  ou  bien  on  le  Pfen 
en  forme  de  bouillie  :  il  vient  daffez 
beau  froment  fur  certaines  montagnes  , 
mais  il  n’y  a  guéres  que  les  Turcs  &  les 
Européens  qui  en  ufent.  Les  Turcs  n  e 
font  pas  de  pain  que  je  fçache  ;  mais  ils 
en  font  une  efpèce  de  galette  en  forme 
de  gauffres ,  autant  que  j’en  ai  pu  juger 
par  ce  qu’on  m’en  a  rapporte.  Les  Eu¬ 
ropéens  qui  font  fur  la  côte  enfont  du  pain 
ou  du  bifcuit,tel  à  peu- près  que  le  bifcmt 
de  mer.  Pource  quieftde  nous  autres  Mii- 
fionnaires  nous  ne  fommes  ni  alfez  riches , 
ni  affezpeu  occupés ,  pour  penfer  meme 
à  faire  du  pain  :  d’ailleurs,le  levain  n  étant 
point  ici  en  ufage ,  on  y  fupplee  par  la  li¬ 
queur  du  palmier, dont  nous  ne  pouvons 
uferfansfcandale,  &fans  nous  decrediter 

dans  l’efprit  de  ces  peuples.  C  eft  pour 
cette  même  raifon  que  nous  n  avons  pas 
même  de  vinaigre  pour  manger  de  a 
falade  ,  quoiqu’on  en  faffe  de  fort  bon  de 
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cette  meme  liqueur ,  en  l’expofant  pen¬ 
dant  quarante  jours  au  foleil  dans  un  va fe 
bien  fermé.  Nous  nous  abftenons  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  ces  fortes  de  boiffons, 
a  1  exemple  de  faint  Paul ,  qui  difoit 
qu  il  aimeroit  mieux  ne  manger  jamais  de 
viande  que  de  fcandalifer  fon  frere. 

.  P011*”  répondre  à  votre  quatrième  quef- 
bon  ,  il  me  faut ,  Madame ,  entrer  dans 
un  petit  detail  des  fruits  &  des  animaux 
qui  le  trouvent  en  ce  pays-ci.  Il  n’eft  pas 
autrement  garni  d’arbres  fruitiers  ;  je  n’y 
en  ai  vu  prefque  aucun  d’Europe ,  à  la 
relerve  de  quelques  citrons  aigres.  Je 
m  et  ois  imaginé  ,  quand  je  fuis  venu 
clans  cette  Million ,  que  les  oranges  y 
etoient  fort  communes  :  depuis  que  j’y 
luis  ,  ]e  n’ai  vu  ni  goûté  aucune  orange 
mure.  On  ne  lailfe  gueres  mûrir  le  peu 
6  j  UteS  y  a  :  on  les  cueille  tout 
verds ,  &  on  les  fait  confire  dans  quelque 
aunmre  aigre  ,  pour  les  manger  avec  le 
ns ,  &  en  corriger  la  fadeur. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  efl  la  banane 
ou  figue  d  Inde,  mais  elle  eft  bien  diffé¬ 
rente  de  nos  figues  pour  la  couleur  &  la 
bgure.  Il  y  a  encore  des  Mangées, fur-tout 
du  cote  des  montagnes.  Nous  avons auffi 
mais  leulement  dans  nos  jardins,  quelques 
dates  6c  quelques  goyaves.  Dans  quel- 
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ques-uns  on  voit  des  treilles  qui  &  char¬ 
gent  allez  de  raifins ,  mais  les  oileaux 
les  écureuils  ne  les  laiffent  gueres  par 
venir  à  leur  maturité.  , 

Quant  aux  légumes  ,  la  terre  y  p 
des  citrouilles  de  plufieurs  efpeces ,  des 
concombres ,  6c  diverfes  herbes  qui  font 
propres  du  pays.  On  n’y  connoit  point 
d’oleille  ,  mais  elle  eft  remplacée  par 

le  tamarin: il  y  a  des  ciboules  ;  mais  les 
choux ,  les  raves,  la  laitue  font  des  plan¬ 
tes  étrangères ,  qui  ne  la;fiéi  p 
croître  affez  bien  quand  on  les  feme 
Comme  nous  femmes  prefque  toiqour 

eii  voyage,  &  que  d’ailleurs  des  chofes 

trop  importantes  occupent  tout  notre 
temps ,  nous  n’avons  ni  la  vo.onte  ni 
loiiîrde  nous  amufer  au  jardinage  .01  - 
tre  que  le  terroir  étant  fort  lec ,  il .  - 

droit  entretenir  un  jardinier :  qm  n  et 
d’autre  foin  que  de  cultiver  d  aurofer 
fans  ceffe  ces  terres  brûlantes  :  1  entre¬ 
tien  des  Catéchiftes  nous  eft  bien  plus 
néceffaire.  On  ne  voit  ici  tu  chenes  ,  ni 
pins ,  ni  ormes ,  ni  noyers  .  1.  y  a  ^ll 
&  plus  de  différence  entre  les  arbres 
des  Indes  &  ceux  d’Europe  ,  qu  il  y  en 
a  entre  les  habitansdes  deux  Pays.  Je  dis 
à  peu  près  la  même  chofe  des  fleurs  .  a 
la  referve  des  tubéreufes  ,  des  tourne- 
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fojs  ,  des  jafmins  ,  des  lauriers-rofes 
toutes  les  autres  fleurs  que  j’ai  vues  font 
inconnues  en  Europe  ;  on  les  cultive  id 

IdoTes^eaUC°UP  de  ÎOm  P°Ur  en  orner  les 

Venons  aux  animaux  :  on  trouve  dans 
es  montagnes  des  éléphans,  des  tigres 
des  loups  desfmges  ,  des  cerfsf  des’' 
fanghers ,  des  hevres  ou  lapins  ,  car  je 
ne  les  ai  pas  vus  d’alTez  près  pour  en  faire 
le  difeernement  :  on  laiffe  le  gibier  fort 
en  repoS  ,  quoique  la  chaffe  foit  permife 

de  temï  m°nde’  Les  SeiSne^  chaffent 

mais  nP  ’  f  Pl-  par  divertiffement , 
“  i^6n  ^  Dien  que  «  foit  avec 
cette  paffion  qu’on  a  en  Europe  pour  cet 
exerctce.  La  challe  fe  fait  auffi  à  l’oifeau 
mats  rarement.  9 

pl?nces  ont  des  éléphans 
pnves  &  des  chevaux.  Les  chevaux  qui 
nament  dans  le  pays  font  petits  &  foi- 
es ,  mais  on  les  a  à  bon  marché.  Pour 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  armées,  on 
,  ait  ve!?lr  des  pays  étrangers  ,  &  i\s 
coûtent  fort  cher  ;  on  les  acheté  d’or¬ 
dinaire  cinq  ou  fix  cens  écus.  Je  doute 
que  ce  climat  foit  favorable  à  ces  fortes 
d  animaux  ,  il  faut  des  foins  infinis  pour 
les  conserver  ;  il  n'y  a  point  de  jour  qu’il 
ne  faille  leur  donner  quelque  drogue  • 
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avant  que  de  les  panier ,  &  à  la  moindre 

l»u(.  q»’on  leur  fur 

£  "Yeùr  preffer  la  chair  &  les 
tout  le  corps,  itm  ^  .  ,  «  anrès 

nerfs  ,  leur  foulever  les  pieds  1 1  P 
l’antre  •  fl  l’on  y  manque  ,  leurs  neris  ic 
rétrécirent ,  &  '*  font  ruinés  en  peu 
de  temps.  Comme  il  n’y  a  pomt  ter  de 
urairïs  S:  qu’on  n’y  recueille  m  foin 
S  àvoin’e  ,  o\  ne  donne  aux  chevaux 
q„e  de  ^e  ve«e,  laquelle^.  cere 

l’améTeft  très-difficile  à  trouver.  Au 

lieu  d’avoine,  on  leur  donne  une  efpece 

on^mefure  les  riçheffes  d'un  chacun 

nue  par  le  nombre  de  bœufs  qu  il  a.  us 
fervent  au  labourage  &  aux  voiture  , 
on  'es  attele  auffi  aux  charrettes;  la  plu¬ 
part  ont  une  greffe  boffe  to  le  chignon 
rhi  col  *  auand  on  veut  les  mettie 
charretteY'on  leur  paffe  turc  corde  au 
col  on  lie  à  cette  corde  une  perche  qui 
fo  met  en  travers  ,  &  qui  porte  far  1= 
col  des  deux  bœufs  atteles  :  a  jet  P 
che  eft  attaché  le  timon  de  a  eharret  . 

Les  charrues  n’ont  point  de  roues , 
&  le  fer  qui  tient  lieu  de  coutre  eft 
étroit ,  qifil  ne  fait  qu’égratigner  la  terre 
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où  l’on  a  coutume  de  fe mer  le  millet; 

vail  !tdJman?e  beailcouP  P1»*  de  tra- 
1  &  de  culture  ;  les  champs  où  l’on 

le  feme  font  tou, ours. au  bord  des  étangs 
quon  creufe  exprès,  afin  de  pouvoir  y 
conferver  l’eau  de  pluie  ,&  arrofer  il 
campagnes  dans  les  temps  de  fécherefl'e 
Un  voit  prefque  autant  d’étangs  que  de 
peuplades.  Les  charrettes  ne  font  pas 
mieux  entendues  que  les  charrues;  il  y 
en  a  fi  peu,  que  je  ne  crois  pas  en  avoir 
vu  fix  depuis  que  je  fois  dans  ce  pays- 
mais  on  voit  beaucoup  de  chars  qui 

neSpaffeZ11bl6r  tfVai!iës;  les  roues  font 
petites,  elles  fe  font  de  groffes  planches 

qu  on  emboîte  les  unes  dans  les  autres; 
elles  ne  font  point  ferrées  ,  &  elles  n’ont 
d  autre  moyeu  qu’un  trou  qui  efl  au 
milieu  ae  ce  tiflii  de  planches;  le  coros 
du  char  eft  fort  élevé  &  tout  chargé 
d  ornemens  de  menuiferie  &  de  fouln- 
ture  &  de  figures  fort  indécentes.  C?s 
chars  ne  fervent  qu’au  triomphe  du  Dé¬ 
mon  ;  on  y  place  l’idole ,  &  on  la  traîne 
en  pompe  par  les  rues.  On  ne  fçait  ici 
ce  que  c  eft  que  carroffe;  les  grands 
Seigneurs  fe  font  porter  en  palanquin, 

du  Prince017^1  “  !a  PermMon 
On  trouve  encore  au  Maduré  quantité 


&  curieufes •  95 

de  buffles  qu’on  emploie  au  labourage 
&  qu’on  attele  de  même  que  les  bœufs; 
c’eft  un  crime  digne  de  mort  que  de 
tuer  un  bœuf,  une  vache  ou  un  buffle  ; 
il  n’y  a  pas  encor^  deux  ans  qu  on  nt 
mourir  deux  ou  trois  perfonnes  de^  la 
même  famille  qui  étoient  coupables  d’un 
femblable  meurtre  ;  je  ne  fçai  fi  un  ho¬ 
micide  leur  auroit  attiré  le  même  fup- 
plice.  Dans  une  de  nos  ifles  françoifes 
de  l’Amérique ,  on  défendit  autrefois  , 
fous  peine  de  la  vie  ,  de  tuer  les  bœufs 
pour  ne  pas  empêcher  la  multiplication 
de  l’efpece  ;  il  eft  probable  qu’une  même 
raifon  de  politique  a  porté  les  Indiens 
à  faire  de  pareilles  défenfes.  Les  bœufs 
ne  font  nulle  part  plus  néceffaires  qu’en 
ce  pays-ci  ;  ils  n’y  multiplient  que  mé¬ 
diocrement  ;  ils  font  fujets  a  de  fré¬ 
quentes  maladies ,  &  la  mortalité  le  met 
fouvent  parmi  eux.  Le  remede  le  plus 
ordinaire  dont  on  fe  ferve  pour  les  gué¬ 
rir  de  leurs  maladies  eft  de  les  cautéri- 
fer  ;  au  refte  ,  les  Indiens  ont  autant 
d’horreur  de  la  chair  de  ces  animaux  , 
que  les  Européens  en  ont  de  la  chair 
de  cheval  ;  il  n’y  a  que  ceux  des  Caftes 
le  plus  méprilables  qui  oient  en  manger 
quand  ils  meurent  de  leur  mort  natu¬ 
relle. 
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Ils  ne  jugent  pas  de  même  des  chau-* 
vefouris ,  des  rats,  des  lézards ,  &  même 
de  certaines  fourmis  blanches  ;  lorfque 
les  aîles  viennent  à  ces  fourmis,  &  que 
prenant  l’effor  elles  vont  fe  noyer  dans 
les  marais,  les  Indiens  accourent  pour 
les  prendre  ;  fi  on  les  en  croit ,  c’eft  un 
mets  délicieux.  La  chevre ,  le  mouton , 
la  poule  font  les  viandes  d’ufage.  On 
voit  ici  une  efpece  de  poules  dont  la 
peau  eft  toute  noire  auffi-bien  que  les 
os  ;  elles  ne  font  pas  moins  bonnes  que 
les  autres.  Je  n’ai  point  vu  de  poules 
d’Inde ,  ce  font  apparemment  les  Indes 
occidentales  qui  leur  ont  donné  ce  nom. 
Le  poiffon  eft  aufli  du  goût  des  Indiens  : 
ils  le  font  fécher  au  Soleil ,  mais  ils  ne 
le  mangent  gueres  qu’il  ne  fo.it  tout-à- 
faiî  gâté  &  corrompu  :  ils  le  trouvent 
alors  excellent ,  parce  qu’il  eft  plus 
propre  à  corriger  ce  que  le  ris  a  d’in- 
fipide. 

On  trouve  ici  des  ânes  comme  en 
Europe  ,  &  ils  fervent  aux  mêmes 
ufages  ;  il  y  a  une  remarque  plaifante  à 
faire  fur  cet  animal  &  que  je  ne  dois 
pas  omettre.  Vous  ne  vous  imagineriez 
pas,  Madame,  que  nous  avons  ici  une 
Cafte  ëntiere  qui  prétend  defcendre  en 
droite  ligne  d’un  âne  9  ôc  qui  s’en  fait 


&  curleufes.  9 1 

lonneur.  Vous  me  direz  qu’il  faut  que 
:ette  Cafte  foit  des  plus  baffes  ;  point 
du  tout ,  c’eft  une  des  bonnes ,  c’eft 
celle  même  du  Roi.  Ceux  de  cette  Cafte 
traitent  les  ânes  comme  leurs  propres 
freres;  ils  prennent  leur  défenfe  ,  ils  ne 
fouffrent  point  qu’on  les  charge  trop  , 
ou  qu’on  les  batte  exceflivement.  S’ils 
appercevoient  quelqu’un  qui  tut  affez 
inhumain  pour  fe  porter  à  de  telles  ex¬ 
trémités,  on  le  traîneroit  auffi-tôt  en 
Juftice,  Sc  il  y  feroit  condamné  à  l’a¬ 
mende.  Il  eft  bien  permis  de  mettre  un 
fac  fur  le  dos  de  l’animal,  mais  on  ne 
peut  mettre  aucune  autre  chofe  fur  ce 
fac  ;  &  fi  cela  arrivoit ,  les  Cavarrava- 
douguer  (  c’eft  le  nom  de  ceux  de  cette 
Cafte  )  feroient  une  groffe  affaire  à  ce¬ 
lui  qui  fe  feroit  donné  cette  liberté.  Ce 
qu’il  y  a  de  moins  pardonnable  dans 
cette  extravagance ,  c’eft  qu’ils  ont  fou- 
vent  moins  de  charité  pour  les  hommes 
qu’ils  n’en  ont  pour  ces  fortes  de  bêtes  ; 
dans  un  temps  de  pluie,  par  exemple, 
ils  donneront  le  couvert  à  un  âne ,  & 
le  refuferont  à  fon  condutteur ,  s’il  n’eft 
pas  d’une  bonne  Cafte. 

Enfin,  Madame,  (car  il  faut  entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  animaux  de  ce 
pays,  puifque  vous  le  fouhaitez)  nous 
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avons  ici  des  chiens ,  mais  qui  font  ex¬ 
trêmement  laids  ;  nous  avons  des  chats 
domeftiques  &  fauvages,  &  des  rats  de 
pluiieurs  efpeces.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  vous  dire  que  nos  Indiens  vont  à  la 
chaffe  de  ces  rats,  de  même  qu’on  va 
en  Europe  à  la  chaffe  des  lapins.  La  cam¬ 
pagne  feroit  pleine  de  ces  illuflres  chaf- 
l’eurs*  fi  Ton  en  trouvoit  une  auffi  grande 
quantité  qu’il  y  en  a  eu  dans  cette  Pro¬ 
vince  dont  vous  me  parlez,  &  où  vous 
dites  qu’ils  ont  fait  tant  de  ravages.  On 
en  voit  ici  une  efpece  qui  reffembîe 
affez  à  la  taupe  par  la  fineffe  de  fon  poil; 
quoiqu’il  ne  foit  pas  tout- à-fait  fi  noir. 
Les  Portugais  le  nomment  rat  de  fen- 
teur;  il  fait,  dit- on,  la  guerre  au  fer- 
pent.  Il  y  en  a  encore  une  autre  efpece 
qui  creufe  fous  terre  comme  la  taupe, 
mais  ce  n’eft  gueres  que  dans  les  mai- 
fons  que  cette  forte  de  rat  travaille. 

On  m’a  parlé  d’une  efpece  de  chat 
qui  produit  le  mufc,  mais  je  n’en  ai 
point  vu ,  &i  je  ne  puis  dire  fi  c’eft  effec¬ 
tivement  un  chat ,  ni  comment  il  pro¬ 
duit  cette  fubftance  odoriférente  ;  on 
m’a  rapporté  qu’en  fe  frottant  contre  un 
pieu ,  il  y  laine  le  mufc ,  &  que  c’&ft 
de  ce  pieu  qu’on  le  retire.  Parmi  les 
chiens  lauvages,  il  y  en  a  un  qu’on 

prendroif 
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prendroit  plutôt  pour  un  renard;  les 
Indiens  l’appellent  Nari ,  &  les  Portugais 
Adiba  :  on  m’a  dit  qu’il  avoit  fes  heures 
réglées  pour  heurler  pendant  la  nuit  ,  &C 
que  c’eft  de  fix  en  fix  heures  ;  pour  moi 
j’ai  voyagé  fouvent  la  nuit ,  &  je  l’en- 
tendois  heur  1er  à  toutes  les  heures. 

Pour  ce  qui  eft  des  ferpens,  on  en 
voit  ici  une  infinité  ;  quelques-uns  font 
fi  venimeux ,  qu’une  perfonne  qui  a  été 
mordue  tombe  morte  au  huitième  pas 
qu’elle  fait  ,  &  c’eft  pourquoi  on  le 
nomme  ferpent  de  huit  pas.  Il  y  en  a  un 
autre  que  les  Portugais  appellent  Cobra 
de  capelo ,  ce  qui  ne  lignifie  pas  ferpent  à 
chapeau,  comme  l’ont  cru  quelques  Eu¬ 
ropéens,  mais  ferpent  à  chaperon.  On 
l’a  nommé  ainfi,  parce  que  quand  il  fe 
met  en  cclere ,  qu’il  s’élève  à  mi-  corps,' 
&  qu’il  ne  rampe  que  fur  la  queue,  alors 
fon  col  s’élargit  en  forme  de  domino , 
fur  lequel  paroiffent  trois  taches  noires  , 
qui,  au  fentiment  des  Indiens,  donnent 
delà  grâce  à  ce  ferpent;  de  -  là  vient 
qu’ils  l’ont  appellé  le  beau  ou  le  bon 
lerpent ,  car  le  terme  tamulique  peut 
.  avoir  ces  deux  fignifications.  Lorfque 
je  vous  entretiendrai,  dans  quelque  autre 
lettre ,  de  la  Religion  des  Indes  ,  je  par¬ 
lerai  du  refpeâ  fuperftitieux  que  les 
Tome  XII,  E 
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Gentils  ont  pour  ce  ferpent  ;  s’ils  l’avoient 
tué  ,  ils  croiroient  avoir  commis  un 
facrilege. 

Entre  autres  infeâes  ,  on  voit  ici  des 
mouches  vertes  qui  luifent  pendant  la 
nuit;  elles  cherchent  les  endroits  hu¬ 
mides;  lorqu’il  y  en  a  beaucoup,  & 
la  nuit  eft  obfeure ,  c’eft  un  allez 
agréable  fpedïacle  de  voir  cette  infinité 
de  petites  étoiles  voltigeantes.  On  voit 
encore  des  fourmis  de  plufieurs  efpeces  ; 
3a  plus  pernicieufe,  elt  celle  que  les 
Européens  ont  nommée  fourmi  blan- 
ehe,  que  les  Indiens  appellent  carreiany 
&  que  nous  appelions  plus  communé¬ 
ment  caria.  Cet  infefte  eft  la  proie  ordi¬ 
naire  des  écureuils,  des  lézards,  &de 
certains  oifeaux  dont  je  ne  puis  vous 
dire  le  nom.  Pour  fe  mettre  à  couvert 
de  tant  d’ennemis,  il  a  l’adreffe  de  fe 
former  une  butte  de  terre  de  la  hauteur 
à-peu-près  d’un  homme  ;  pour  cela ,  du 
fond  de  la  terre  ,  il  charrie  du  mortier 
qu’il  humeôe,  peu- à- peu  il  éleve  fou 
logis ,  &  il  le  maçonne  fi  bien  ,  qu’il 
faut  une  pluie  forte  &  prefque  conti¬ 
nuelle  pour  y  donner  une  atteinte  fen- 
fible.  Les  campagnes  font  remplies  de 
çes  buttes  ;  les  laboureurs  ne  les  abat¬ 
tent  point ,  foif  parce  qu’elles  font 
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extrêmement  dures ,  foit  parce  qu’en 
peu  de  jours  elles  feroient  rétablies. 
Ces  buttes  font  pleines  de  comparti- 
mens  en  forme  de  canaux  irréguliers; 
le  caria  fort  à  certaines  heures  pour 
aller  au  fourrage,  il  coupe  l’herbe  fort 
vite,  &  il  l’emporte  dans  fa  fourmil- 
liere. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  caria  qui 
eft  plus  petit ,  &  qui  fe  tapit  d’ordi¬ 
naire  dans  les  maifons.  On  trouve  dans 
le  centre  de  fa  fourmilliere  une  efpece 
de  rayon  prefque  femblable  au  rayon 
des  mouches  à  miel  ;  de-là  ,  cet  infefte 
grimpe  fur  les  toits ,  mais  il  n’avance 
qu’en  fe  couvrant  à  mefure  ,  &C  en 
formant, avec  la  terre  qu’il  charrie ,  une 
efpece  de  tuyau  qui  lui  fert  de  che¬ 
min;  il  ronge  les  feuilles  de  palmier, 
la  paille  &  le  chaume  dont  nos  mai¬ 
fons  &:  nos  Eglifes  font  couvertes ,  ce 
qui  fait  que  l’édifice  tombe  au  premier 
vent;  il  s’attache  à  toute  efpece  de 
bois  fec  ,  &  il  le  ronge  peu- à -peu. 
Un  fi  petit  animal  m’a  obligé  d’aban¬ 
donner  une  allez  belle  Eglife ,  dont  la 
fituation  étoit  fort  commode  à  mes 
Néophytes.  Le  lieu  étoit  fi  peuplé  de 
ces  infe&es,  qu’un  toit  ne  demeuroit 
pas  fix  mois  en  fon  entier.  Les  Chré- 

Eij 
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tiens  qui  venoient  à  l’Egüfe  ,  &  qui 
n’avoient  point  d’autre  lit  que  la  terre, 
trouvoient  le  matin  leur  nate  &  leur 
linge  tout  rongés.  Nous  avons  auffi  des 
abeilles ,  mais  on  ne  fe  donne  pas  la 
peine  de  leur  bâtir  des  ruches  ;  on  ne 
manque  pourtant  ni  de  cire  ni  de  miel  ; 
l’un  &  l’autre  fe  tirent  des  ruches  que 
les  abeilles  fauvages  fe  font  à  elles- 
mêmes  fur  les  montagnes. 

J’entre,  comme  vous  voyez,  Ma¬ 
dame,  dans  le  détail  des  plus  petites 
chofes,  afin  de  fatisfaire  à  toutes  vos 
demandes.  Celle  où_  il  me  paroît  que 
vous  infiftez  davantage,  &  fur  laquelle 
vous  defirez  d’être  parfaitement  inf- 
truite  ,  regarde  la  maniéré  dont  les 
Millionnaires  font  vêtus  au  Maduré ,  §£ 
la  mode  que  fuivent  les  Indiens  dans 
leurs  habillemens.  Votre  curiofité  ne 
feroit  que  médiocrement  fatisfaite  ,  fi 
je  me  contentois  de  vous  en  faire  la 
defcription  ;  les  figures  fuivantes  vous 
feront  voir  d’un  coup  d’oeil,  ce  qu’il 
ne  me  feroit  gueres  poflibîe  de  vous 
faire  comprendre  par  le  détail  le  plus 
exaft. 

Vous  voyez  d’abord  quelle  eft  la 
forme  de  l’habit  que  portent  les  Mif- 
fionnaires  ;  c’eft  une  fimpie  toile  de 
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coton  ;  qui  n’eft  ni  rouge  ni  jaune  » 
mais  dont  la  couleur  tient  de  l’un  ô C 
de  l’autre.  Le  vafe  qu’ils  portent  à  la 
main  eft  de  cuivre  ;  comme  on  ne 
trouve  pas  de  l’eau  par  -  tout ,  &  que 
celle  au’on  trouve  n’eft  pas  toujours 
potable  ,  ils  font  obligés  d’en  avoir 
toujours  avec  eux ,  pour  fe  rafraîchir 
fous  un  ciel  aufîi  brûlant  que  celui-ci. 
La  chaufliire  vous  paroîtra  extraordi¬ 
naire;  c’eft  une  efpece  de  foque,  allez 
femblable  à  celles  dont  fe  fervent  en 
France  quelques  Religieux  de  faint  Fran¬ 
çois  ;  à  la  vérité  celles-ci  s’attachent 
avec  des  courroyes ,  au  lieu  que  les 
foques  des  Indes  ne  tiennent  que  par 
une  cheville  de  bois,  qui  fe  met  en¬ 
tre  l’orteil  &  le  fécond  doigt  du  pied. 
Cette  maniéré  de  fe  chauffer  ne  nous 
eft  pas  particulière  ;  le  Roi  &  les  grands 
Seigneurs  ufent  de  foques  comme  nous; 
il  y  a  cette  différence,  que  leurs  foques 
font  d’argent,  &  que  les  nôtres  font 
de  bois.  Ils  prétendent  que  cette  chauf- 
fure  eft  la  plus  propre  &  la  plus  com¬ 
mode  qu’on  puiffe  imaginer  pour  ca 
pays-ci.  C’eft  la  plus  propre ,  difent-ils, 
parce  qu’on  peut  en  tout  temps  la 
laver  &  fe  laver  les  pieds,  ce  qui  eft 
néceffaire  ici  à  caufe  de  la  chaleur  :  la 
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plus  commode ,  parce  que  rien  n’eft 
plus  facile  a  quitter  &  à  reprendre. 
Il  eft  vrai  qu’il  en  coûte  dans  les  com* 
mencemens ,  &  qu’on  ne  peut  s’y  ac¬ 
coutumer  fans  beaucoup  fouffrir  ;  mais 
avec  le  temps  &  de  la  patience ,  il  fe 
forme  des  calus  à  cet  endroit  du  pied, 
&  on  acquiert  enfin  l’habitude  de  mar¬ 
cher  fans  aucune  incommodité. 

?  Da.ns  les  voyages  que  nous  faifons 
tl  ordinaire  à  pied ,  nous  ne  nous  fer- 
Vons  point  de  foques  ;  mais  je  ne  fçais 
ce  qui  eft  alors  le  plus  pénible ,  ou 
d’aller  pieds  nuds  fur  ces  terres  brû¬ 
lantes  &  femées  de  petits  cailloux  ,  ou 
d’ufer  de  fandales  de  cuir,  ainfi  que 
font  les  naturels  du  pays.  Ces  fandales 
ne  font  qu’une  fimple  femelle  fans 
empeignes ,  qui  tient  aux  pieds  par 
quelques  courroyes  ;  le  fable  &  les 
pierres  s’y  gliffent  aifément,  &  caufent 
beaucoup  de  douleur.  Il  n’eft  pas  du 
bel  ufage  de  fe  fervir  de  fandales ,  & 
c’efl  pourquoi  on  les  quitte  toujours 
lorfqu’on  doit  paroître  devant  une 
perfonne  qui  mérite  du  refpeéf.  Nos 
images  d'Europe  ,  oit  les  Saints  font 
repréfentés  vêtus  à  la  romaine  avec 
des  fandales  aux  pieds,  révoltent  la 
pôliteffe  indienne  ;  cependant ,  plufteurs 
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Ërâmes  ne  font  pas  difficulté  d’en  por^ 

ter. 

Au  regard  des  modes  indiennes,  elles 
font  toujours  les  mêmes  ;  ces  peuples 
ne  changent  gueres  leurs  ufages  ,  fur** 
tout  pour  la  maniéré  de  fe  vêtir.  J’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire,  Ma* 
dame  ,  que  les  gens  du  commun  n’y 
font  pas  beaucoup  de  façon;  ils  s’en¬ 
tourent  le  corps  d’une  {impie  toile  de 
coton  ,  &  il  arrive  fouvent  que  les 
pauvres  ont  bien  de  la  peine  à  avoir 
un  morceau  de  cette  toile  pour  fe 
couvrir.  Les  grands  Seigneurs  ,  tels 
que  ceux  qui  font  dépeints  dans  les 
deux  figures  qui  fuivent ,  s’habillent 
affez  proprement,  félon  leur  goût,  & 
eu  égard  à  la  chaleur  du  climat.  Ils 
fe  couvrent  d’une  robe  de  toile  d(e 
coton  fort  blanche,  &  en  même  temps 
très-fine  8c  tranfparente  ,  qui  leur  def- 
cend  jufqu’aux  talons,;  ils  ont  un  haut 
de  chauffes  Sc  des  bas  de  couleur  rouge 
tout  d’une  piece,  8c  qui  ne  vont  que 
jufqu’au  coudepied.  Ils  font  chauffés 
d’une  efpece  d’efcarpins  de  cuir  rouge 
brodé  ,  les  quartiers  de  derrière  fe 
plient  fous  les  talons  ;  ils  portent  des 
pendans  d’oreilles  d’or  ou  de  perle  :  la 
ceinture  eft  d’une  étoffe  de  foie  brodée 
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d  or  ,  les  bracelets  font  d’argent  e  ils 
poi  tent  au  col  des  chaînes  d’or  9  ou 
des  efpeces  de  chapelets  dont  les  grains 
l°nt  d'or  Les  dames  ont  à-peu-près  le 
meme  habillement,  &  on  ne  les  difiin- 
gue  ces  hommes  que  par  la  maniéré  dif¬ 
ferente  dont  elles  ornent  leur  tête. 

^  Je  finis  cette  lettre  ,  Madame,  qui 
n ,  Peut  ‘  ctre  que  trop  longue  ,  en 
répondant  à  votre  derniere  queftion. 
Vous  louhaitez  fçavoir  où  nous  nous 
retirons  pendant  le’  jour  &  la  nuit,  & 
ii  les  gens  de  ce  pays -ci  confentent 
volontiers  qu’on  baptife  leurs  enfans. 

elt  lur  quoi  je  vais  vous  fatisfaire  en 
peu  de  mots.  Certainement  il  eft  nécef- 
ïaire  que  nous  ayons  une  demeure  fixe, 
Jans  cela ,  où  les  Chrétiens  &  les  Gentils 
irojent-ils  nous  chercher ,  lorfqu’îls  ont 
befoin  de  notre  miniftere  ?  comment 
tiendrions  —  nous  nos  afiembîees?  com¬ 
ment  célébrerions-nous  nos  fêtes  ?  D’un 
autre  côté  ,  il  n’eft  pas  à  propos  que 
nous  demeurions  toujours  dans  le  même 
endroit;  ce  ne  feroit  pas  le  moyen  d’é¬ 
tendre  la  foi;  les  Chrétiens  feroient  obli¬ 
ges  de  faire  de  fort  longs  voyages  ; 
plufieurs  vieillards  pafleroient  le  refie 
de  leur  vie  fans  participer  aux  Sacre- 
mens;  d’ailleurs,  un  trop  long  féjour 
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dans  la  même  contrée  donnèrent  le 
temps  aux  ennemis  du  nom  chrétien 
de  tramer  des  complots  contre  la  Reli¬ 
gion  ,  &  de  lui  fufeiter  des  perfécutemrs. 
C’eft  pourquoi ,  comme  chaque  million 
comprend  une  grande  étendue  de  pays  , 
où  les  Néophytes  font  difperfés,  nous  y 
avons  plusieurs  Eglifes ,  dans  lcfquelles 
nous  entretenons  des  Catechiftes  ,  qui 
inftruifent  les  Chrétiens  &  les  Catéchu¬ 
mènes  ,  &C  qui  gagnent  tous  les  jours 
quelques  idolâtres  a  Jefus  -  Chrilt.  Les 
converfions  font  plus  ou  moins  nom- 
breufes  chaque  année  ,  à  proportion  du 
nombre  de  Catéchiftes  que  nous  avons 
le  moyen  d’entretenir.  Soixante  ou  qua¬ 
tre-vingt  francs  fuffilent  pour  1  entre¬ 
tien  d’un  Catéchifte.  Nous  parcourons 
ces  Eglifes,  &  nous  faifons  dans  cha¬ 
cune  quelque  fejour  pour  admimlïrer 
les  Sacremens  aux  fideles ,  &  pour  bap- 
tifer  les  Catéchumènes.  Nous  avons  au¬ 
près  de  chaque  Eglife  une  cabane,  &J 
quelquefois  un  petit  jardin  ;  c  efl:  -  la 
que  nous  nous  retirons.  Pendant  nos 
voyages ,  qui  font  fort  frequens ,  nous 
allons  chez  les  Chrétiens ,  quand  il  y  en 
a  dans  le  lieu  ,  ou  chez  les  Gentils  qui 
veulent  bien  nous  recevoir ,  ou  dans  les 
Madams  publics.  On  appelle  ainfi  un 
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batiment  drefle  fur  les  chemins  pour 
commodité  des  palTans ,  lequel  fupplée 
aux  hôtelleries  dont  on  ignore  ici  l’ufa- 
ge.  Dans  certains  Madams  ,  on  donne  à 
manger  aux  Brames  ;  dans  d’autres  ,  on 
leur  donne  de  la  canje  on  appelle  ainfï 
1  eau  ou  1  on  a  fait  bouillir  le  ris;  il  y 
en  a  d’autres  ou  Fou  donne  du  petit 
Communément  on  n’y  trouve  que 
de  i  eau  &  du  feu,  &  il  y  faut  porter  le 
refte.  Ainfi,  comme  vous  voyez,  Ma¬ 
dame,  on  ne  voyage  pas  trop  commo¬ 
dément  en  ce  pays-ci  ;  néanmoins ,  ce 
n  efi  pas  là  ce  qu’il  y  a  de  plus  rude  ; 
la  chaleur  excefïive  du  climat  nous  in¬ 
commode  plus  que  toutle  refie  ;  nous  ne 
faifons  gueres  de  voyage  qué  l’épiderme 
du  vifage  ne  foit  tout  -  à  ~  fait  enlevée  ; 
on  s’en  confole  aifément ,  &  il  en  renaît 
bientôt  un  autre  à  la  place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baptême  des 
enfans  ,  vous  fçavez  ,  Madame,  que 
Pufage  ohfervé  de  tout  temps  dans 
ï’Eglife  ,  efi  de  ne  point  baptifer  les  en- 
fans  des  infidèles,  à  moins  qu’ils  n’y  con¬ 
sentent  &  qu’ils  ne  promettent  de  leur 
procurer  une  éducation  chrétienne.  C’efi 
ce  qu’on  ne  peut  guères  efpérer  dé  ceux 
qui  font  obftinés  dans  leur  aveuglement* 
qui  refufent  d’ouvrir  les  yeux  à  la 
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ïitmîere  de  l’Evangile.  Il  y  a  pourtant  un 
cas  à  excepter,  c’eft  lorfque  ces  enfans 
font  en  danger  de  mort ,  la  pratique  elt 
de  les  baptiler  fans  en  demander  la  per- 
miffion  à  leurs  parens ,  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  la  refufer.  Les  Catéchilfes 
&  les  Chrétiens  font  parfaitement  inf- 
truifs  de  la  formule  du  baptême ,  &  ils 
le  confèrent  aux  enfans  moribonds  ,  fous 
prétexte  de  leur  donner  des  remedes. 

Il  n’y  a  point  d’année  qu’ils  ne  mettent 
dans  le  Ciel  un  grand  nombre  de  ces 
petits  innocens  qui  ont  eu  le  malheur 
de  naître  dans  le  fein  de  l’infidélité. 
Quand  il  n’y  auroit  que  ce  bien  -  là  à 
faire  dans  cette  Million ,  les  Millionnai¬ 
res  ,  &c  ceux  qui,  comme  vous ,  Madame, 
contribuent  par  leurs  libéralités  à  l’en¬ 
tretien  des  Catéchilles ,  ne  feroient-ils 
pas  alfez  récompenfés  de  leurs  travaux 
ôc  de  leur  zèle?  Je  ne  vous  parle  point 
des  fideles  ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu’ils  ne  confentent  que  leurs  enfans 
foient  baptifés  ;  hé  1  quelle  forte  de 
Chrétiens  feroit-ce,  s’ils  ne  venoient 
eux-mêmes  offrir  leurs  enfans  au  bap¬ 
tême  auffi-tôt  qu’ils  font  nés  ?  c’eli  auffi 
à  quoi  ils  ne  manquent  pas. 

Je  crois,  Madame  ,  avoir  fatisfait  à 
tout  cc  que  vous  fouhaitiez  de  moi  j 

E  vj 
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)e  votts  fçai  b°n  gré  de  ne 
pas  tait  un  plus  grand  nombre  de  quef- 

Mes  ïvîr  ]r  n’aU'r°iS  PU  me-  r^oudre 
a  les  laiffer  fans  reponfe ,  &  cependant, 

mes  occupations  préfentes  ne  m’euffent 

gueres  permis  d’entrer  dans  un  long 
detail  de  mille  autres  chofes  ,  dont 
J  aurai  1  honneur  de  vous  entretenir 
quand  j  aurai  plus  de  loifir.  Je  vous 

cer;fenlTOIriS  dC  remar<^rque,  dans 
cette  lettre,  je  ne  parle  que  du  pays 

o  je  me  trouve,  qui  efi  vers  la  poime 

1  r  Pi  dr  Ç°m°rin’  &  non  de 
outes  les  Indes  en  général.  Comme  en 

France  chaque  Province  a  quelque 

choie  de  particulier,  de  même  chaque 

Royaume  des  Indes  ,  &  quelquefois 

envers  endroits  du  même  Royaume  ont 

des  coutumes  toutes  différentes.  Le 

Malabar,  par  exemple,  qui  n’eft  fé- 

pare  du  Maduré  que  par  une  chaîne  de 

montagnes,  a  des  ufages,  des  fruits, 

oc_cUutres  chofes  qui  ne  fe  trouvent 

a  rhiver  quand  nous  avons 
i  ete,  ôc  1  ete  quand  nous  avons  l’hiver  • 
car  aux  Indes,  ce  n’eft  pas  le  cours  du 
oleil  ,  ce  font  les  pluies  qui  règlent  les 
laitons.  Cette  remarque  eft  néceffaire: 
ahn  de  concilier  les  contradidions  ap¬ 
parentes  qui  le  peuvent  rencontrer  dans 
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les  lettres  qu’on  écrit  du  même  pays. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
refped  &  une  parfaite  reconnoiflance, 

&c. 


LETTRE 


Du  Pere  Martin*  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  de  Vil - 
lette  de  la  meme  Compagnie . 

Mon  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Dans  la  derniere  lettre  que  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  de  la  Million  du 
Marava ,  je  vous  faifois  le  détail  de  l’é¬ 
tat  de  la  Religion  dans  ce  Royaume  , 
où  j’étois  chargé  du  foin  de  près  de 
vingt  mille  Chrétiens,  &  de  la  conver- 
(ion  de  plus  d’un  million  d’Infïdeles.Puif- 
que  ce  récit  vous  a  été  agréable,  je  vais 
vous  informer  de  ce  qui  s’y  eit paffé  depuis 
ce  temps-là  ,  jufques  vers  le  milieu  de 
l’année  1712. 

La  féchereffe  &  les  chaleurs  extraor¬ 
dinaires  ayant  caulé  en  1709  une  dilette 
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generale,  cm  commençoit  à  efpérer  queîes? 
pluies  fréquentes  qui  tombèrent  dans  les 
mois  d’O&obre  &  de  Novembre,  réta- 
bliroient  l’abondance.  Ces  grands  étangs 
qui  fe  font  aux  Indes,  à  force  de  bras  ÿ 
&  avec  beaucoup  de  travail,  étaient 
déjà  tous  remplis  :  c’efl  à  la  faveur  de 
ces  eaux  que  les  laboureurs  font  cou¬ 
ler  des  étangs  dans  les  campagnes ,  & 
qu’on  voit  croître  urfè  quantité  prodi- 
gieufe  de  ris  ;  lorfque  les  pluies  font 
abondantes ,  le  ris  &c  les  autres  denrées 
y  font  à  vil  prix  :  pour  un  fanon  (i)  , 
on  aura  jufqu’à  huit  Markals  7  ou  gran¬ 
des  mefures  de  très-bons  ns  pilé,  ce 
qui  fuffit  pour  la  nourriture  d’un  homme 
durant  plus  de  quinze  jours.  Mais  aufK 
quand  les  pluies  viennent  à  manquer  , 
la  cherté  devient  fi  grande  *  que  j’ai  vu 
monter  le  prix  d’une  de  ces  mefures  de 
ris,  jufqu’à  quatre  fanons,  c’eft-à-dire  y 
jufqu’à  dix-huit  fols. 

On  ne  prend  nulle  part  autant  de  pré¬ 
caution  que  dans  le  Marava  ,  pour  ne 
pas  laiffer  échapper  une  feule  goutte 
d’eau ,  &  pour  ramaffer  toute  celle  des 
ruiffeaux  3c  des  torrens  que  forment  les 


(0  Un. fanon  vaut  quatre  fois  &  demi  <fe 
cotre  monnoie. 
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pluies.  On  y  voit  une  affez  grande  ri¬ 
vière  appellée  Vaïarou  :  après  avoir  tra® 
verfe  une  partie  du  Royaume  du  Ma- 
duré,  elle  tombe  dans  le  Mar  a  va ,  &C 
quand  elle  remplit  bien  fou  lit  ,  ce  qui 
arrive  d’ordinaire  pendant  un  mois  en¬ 
tier  chaque  année,  elle  eft  aufli  greffe 
que  la  Seine.  Cependant,  par  le  moyen 
des  canaux  que  creufent  nos  Indiens  9 
&  qui  vont  aboutir  fort  Loin  à  leurs 
étangs  ,  ils  faignent  tellement  cette  ri¬ 
vière  de  tous  les  côtés  ,  qu’en  peu  de 
temps  elle  eft  entièrement  à  fec* 

Les  étangs  les  plus  communs  ont  un 
quart  de  lieue,  ou  une  demi -lieue  de 
levée  :  il  y  en  a  d’autres  qui  en  ont  une 
lieue  &  davantage.  J’en  ai  vu  trois  qui 
en  ont  plus  de  trois  lieues.  Un  feul  de  ces 
étangs  fournit  affez  d’eau  pour  arrofer 
les  campagnes  de  plus  de  foixante  peu¬ 
plades.  Comme  le  ris  veut  toujours 
avoir  le  pied  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  acquis  fa  parfaite  maturité;  Iorfqu’a- 
près  la  première  récolte ,  il  refte  en¬ 
core  de  l’eau  dans  les  étangs  ^  on  fume 
les  terres ,  &  on  les  enfemence  de  nou¬ 
veau.  Tout  le  temps  de  l’année  eft  pro¬ 
pre  à  faire  croître  le  ris ,  pourvu  que 
l’eau  ne  lui  manque  pas. 

On  cueille  ici  diverfes  efpeces  de  ris; 
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le  meilleur  eft  celui  qu’on  nomme  Chamba 
&  Pijdnarn  ;  le  premier  croît  &  mûrit 
dans  l’efpace  de  fept  mois.  Il  faut  neuf 
mois  au  fécond.  On  en  voit  qui  ne  de¬ 
meure  fur  pied  que  cinq  mois  ,  &  d’au¬ 
tre  à  qui  environ  trois  mois  fuffifent  ; 
mais  il  n’a  ni  le  goût  ni  la  force  du 
Chamba  &  du  Pij ânarn.  Du  refie ,  il  efl 
furpi  enant  de  voir  la  quantité  de  poiffons 
qui  fe  trouvent  chaque  année  dans  ces 
étangs ,  lorfqu’ils  tariflènt.  11  y  en  a  dont 
la  pêche  s’afferme  jufqu’à  deux  mille 
ecus.  Cet  argent  s’employe  toujours  à 
la  réparation  des  levées  ,  qu’on  fortifie 
des  terres  mêmes  qui  fe  tirent  de  l’é- 
tang. 

Les  premières  pluies  qui  arrivèrent 
dans  le  mois  d  Août,  donnèrent  le  moyen 
à  quelques  laboureurs  d’enfemence/les 
terres  de  cette  efpèce  de  ris ,  qui  croît 
en  trois  mois  de  temps  :  mais  après  les 
pluies  abondantes  des  mois  d’Oâobre 
&  de  Novembre  ,  toutes  les  campagnes 
furent  iemées,  &  elles promettoient  une 
des  plus  riches  récoltés.  J’avois  cbmpaf- 
fion  ye  voir  ces  pauvres  gens  aller  cha¬ 
que  jour  recueillir  quelques  grains  de  ris 
a  demi  mûrs  ,  les  froiffer  dans  leiirs 
mains,  &  les  manger  tout  cruds,  la.faira 
ne  leur  donnant  pas  la  patience  de  les 
faire  cuire. 
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Ceux  qui  avoient  été  plus  diligens  a  en- 
femencer  leurs  terres,  prêtaient  du  ris 
aux  autres  qui  avoient  été  plus  en  s  a 
femer  ;  mais  c’étoit  à  des  conditions  bien 
dures  :  il  falloit  que,  pour  une  mefure de 
ris  commun  ,  ils  s’ oblige  a  lient  a  ren  r 
huit,  dix,  &  même  quinze  me  fur  es  de 
ris  Chcvmba ,  au  temps  de  la  recohe  gé¬ 
nérale.  Telle  eft  l’ufure  qui  s  exerce 
parmi  les  habitans  du  Marava.  Vous. ju¬ 
gez  bien  que  ceux  qui  fe  convertiüent 
doivent  renoncer  abfolument  a  un  gain 
fi  inique  :  c’eft  de  quoi  les  Infidèles  meme 

font  inftruits,  &  ils  admirent  les  bornes 

que  la  Loi  Chrétienne  prefcnt  fur  cet 
article:oour  peu  que  quelque  Jeopru 
vienne  ‘à  les  paffer  ,  ils  ne  indiquent 
pas  de  lui  en  faire  des  reproches ,  6C 
même  de  m’en  porter  leurs  plaintes  ,  s  1- 
maginant  qu’un  excès  fi  criante  permis 
à  ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens.  «  v  ous 
»  avez  raifon ,  leur  dis-je  a. ors ,  ce 
>,  condamner  dans  mes  Difciples  cette 
»  prévarication ,  quoique  ceux  qui  en 
»,  font  coupables,  n’ayent  garde  de  por- 
»,  ter  l’ufure  auffi  loin  que  vous  ;  mais 
>,  en  ferez -vous  moins  malheureux 
»  dans  les  enfers  ,  parce  que  vous  vous 
»  croyez  autorifés  par  l’éducation  bc 
»  par  la  coutume  de  votre  pays  ?  Vous 
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l  tV°USnCOndamnez.  vous-même  par  vos 

»  oui  fn°tpre  tC,VTêmge  ;  car  fl  ceux 
»  Si  profeffion  de  la  Loi  que  je 

»  autres  qui  la  connoiffez  ,  qui  l’ap- 
^  P«>«vez,  &  qui  refufez  de  l’embraffe?, 
^  devez-vous  pas  vous  attendre  aux 
memes  fupphces  ?  N’êtes-vous  pas 
«  doublement  idolâtres  ,  &  des  faux 
»>  îeux  ,  qui  font  l’ouvrage  de  vos 

1  S105  ’  &iGuCet  3rgent  ^ui  eft  Ie  fruit 

de  ce  trafic  honteux  que  vous  exer- 
»  cez  .  La  profeffion  que  vous  faites  d’a- 
»  dorer  les  Idoles  ,  juftifie-t-elle  votre 
»  avarice;  &  fi  elle  l’autorife,  n’eft-ce 
»>  pas  une  marque  évidente  de  la  fauf- 
»  fete  de  votre  Religion  ?  »  Quand  ;e 
leur  parle  ainfi ,  ils  fe  retirent  pour  l’or¬ 
dinaire  confus  &  interdits,  mais  ils  ne 
longent  pas  pour  cela  à  fe  convertir. 

Comme  je  n’oublie  rien  afin  d’arra- 
c  1er  cette  convoitife  du  cœur  de  mes 
Néophytes  ,  &  que  je  refufe  d’admettre 
a  la  participation  des  Sacremens  ceux 
qui  s  y  font  laiffés  entraîner ,  j’ai  eu 
a  douleur  de  perdre  un  des  Chrétiens 
lequel  a  abandonné  la  foi,  non  pas 
pour  adorer  les  idoles,  mais  pour  faire 
plus  librement  ce  fordide  commerce 
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vérifiant  ainfi  à  la  lettre  ces  paroles  «le 
Saint  Paul  à  Timothee  :  la  convain  c  eft 
la  racine  de  ions  Us  maux ,  & 
uns  s V  laifant  aller ,  fefont  partes  de  U 
foi.  D’un  autre  côté ,  ;e  fus  confole  de 
voir  qu’un  Chrétien  s  étant  rendu  cou¬ 
pable  du  même  pèche,  fa  mereme  U- 
mena  à  l’Eglife  ;  l’ayant  accufe  en  ma 
préfence  ,  elle  lui  fit  promettre  qu  il  ne 
prendroit  déformais  qu’autant  quilau- 

roit  donné.  . 

Ces  pauvres  gens  ,  que  1  indigence 
forçoit  d’emprunter  des  Gentils  a  un  lt 
gros  intérêt,  fe  conforment  dans  lef- 
pérance  d’une  récolte  abondante,  lort- 
qu’il  plût  à  Dieu  de  replonger  ce 
Rovaume  dans  de  nouveaux  malheurs* 
Le'i8  Décembre  de l’annee  1709,  que 
tous  les  étangs  fe  trouvoient  pleins 
d’eau,  il  furvint  un  Ouragan,  que  c  s 
peuples  appellent  en  leur  langue  eium 
Tarai  onPerumpugel ,  le  plus  furieux 
qu’on  ait  encore  vu.  Il  commença  des 
fept  heures  du  matin  avec  un  vent  at- 

freux  du  nord-eft,  &  une  P  ^ 
violente.  Cet  orage  dura  jufqu  a  quatre 
heures  que  le  vent  tomba  tout-a-coup> 
mais  demi-heure  avant  le  coucher  du 
foleil ,  il  recommença  du  cote  du  lu  - 

oueft  avec  encore  plus  de  lune  ,  oc 
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comme  les  levées  des  étangs  font  pref-' 

SLt0lUeS  t0UméeS  ducôîé  dï  lot 

chant,  parce  que  tout  le  Marava  va  en 

par  le  verSt  Cnent’  leS  °ndes  pouffées 
par  le  vent  contre  ces  digues  les  hit 

tant  d'impét„of„é’,  ou-X 

ZsZTl  e"ime  **** 

torrens  formés  par  l’orage  3 

îe°risa&n  §-énéralS-  d^radna  tout 
ûlZ  T&  qiU  C°ilvnt  Ies  campagnes  de 
îable.  La  perte  des  moiffons  fut  accom¬ 
pagnée  de  celle  des  beffiaux  ,  qui  furent 
fubmerges  auffi-bien  que  les  peuplades 
banes  dans  les  lieux  un  peu  bas.  ? 

^  Comme  cette  inondation  .arriva  pen- 
ant  la  nuit ,  plufieurs  milliers  de  per- 
ionnes  y  périrent.  Dans  un  feuï  endroit 
on  trouva  jufqu’à  cent  cadavres  ,  que  le 

montarnt  \  av.olt  Portés.  Un  Chrétien  me 
mon  ra  depuis  un  grand  arbre  fur  lequel 
il  setoit  perché  avec  ving-fix  autres 
Indiens  i  ds  yrefterent  cette  nuit-là  & 
toi  le  fuivant  :  deux  de  la  troupe 

rent  d^k ^«  manquèrent ,  tombe- 
i  1  /  rbre  &  furent  emportés  au 

loin  par  le  torrent.  Il  m’ajouta  qu’une 

DrèsT373^  eté  P°rtée  Par  le  courant, 
frhtkkk  • r jre  »  lln  bon  Néophyte 
lm  tendit  le  pied  qu’elle  prit  de  la  main. 
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&  un  autre  l’ayant  foulevée  par  les  che¬ 
veux  ,  lui  fauva  la  vie  qu’elle  alloit  per¬ 
dre  dans  les  eaux.  L’on  me  montra  dans 
un  autre  endroit  la  chauffée  d’un  grand 
étang  qui  creva  tout-à-coup  fous  les 
pieds  de  cinq  Chrétiens ,  qui  s’y  étoient 
réfugiés  comme  dans  un  lieu  fort  fûr.  Ja 
paffai  quelque  temps  après  dans  un  pe¬ 
tit  bois  de  tamariniers ,  ce  font  des 
arbres  auffi  hauts  que  nos  plus  grands 
chênes  >  dont  la  racine  eft  fort  profonde, 
&  qui  ayant  les  feuilles  fort  petites , 
donnent  beaucoup  moins  de  prife  au 
vent.  Cependant ,  prefque  tous  ces  ar¬ 
bres  étoient  renverfés,  &  avoient  la 
racine  en  l’air.  C’eft  ce  que  je  n’aurois 
pu  croire ,  fi  je  ne  l’avois  vu ,  &  ce  qui 
marque  bien  le  ravage  que  fit  cet  Ou¬ 
ragan. 

Les  fuites  en  furent  très-funeffes  ;  la 
famine  devint  plus  cruelle  que  jamais, 
&  la  mortalité  fut  prefque  générale  :  de 
forte  que  plufieurs  milliers  d’hommes 
furent  contraints  de  fe  retirer  dans  les 
Royaumes  de  Maduré  &  de  Tanjaour  , 
qui  confinent  avec  le  Marava.  Pour 
moi  j’eus  beaucoup  à  fouffrir  pendant 
toute  l’année  1710,  la  calamité  publi¬ 
que  ,  les  mauvaifes  eaux  ,  que  les  terres 
çharriées  par  les  torrens  rendoient  en-. 
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core  plus  mauvaifes  ;  les  fatigues  de  la 
Million  ,  la  fituation  incommode  de  ma 
cabane  qui  etoit  fur  le  bord  d’une  mare, 
ou  un  grand  nombre  de  Bulles  venoient 
fe  veautrer  pendant  la  nuit,  &  faifoient 
lever  des  vapeurs  infedes  ;  tout  cela  al¬ 
téra  fort  ma  fanté.  La  principale  Eglife 
que  j’avois,  étoit  devenue  inabordable  ; 
les  Chrétiens  n’ofoient  s’y  rendre  ,  de 
crainte  des  voleurs  qui  faifoient  des  cour¬ 
tes  continuelles  dans  cette  contrée ,  Sc 
quelquefois  au  nombre  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes.  J’avois  fait  bâtir  quatre 
autres  Eglifes  en  quatre  endroits  diffé- 
rens ,  à  une  journée  l’un  de  l’autre  ;  el¬ 
les  furent  toutes  fubmergées  ou  détrui¬ 
tes  par  l’orage  dont  je  viens  de  parler. 
Je  longeai  à  en  conftruire  une  autre  à 
Ponnelicotey  :  c’eft  une  grofle  bourgade 
toute  compofée  de  Chrétiens ,  qui  eft 
dans  le  centre  du  Marava.  Le  Seigneur 
de  cette  peuplade  qui  eft  auffi  Chrétien, 
me  fournit,  pour  la  conftrudion  de  mon 
Eglife ,  fix  colonnes  de  bois  alfez  bien 
travaillées. 

Prefque  toutes  les  Bourgades  &  les 
terres  de  Marava ,  font  poiTédées  par 
les  plus  riches  du  pays,  moyennant  un 
certain  nombre  de  foldats  qu’ils  font 
obligés  de  fournir  au  Prince ,  toutes  les 
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fois  qu’il  en  a  befoin.  Ces  Seigneurs  fe  ré¬ 
voquent  au  gré  du  Prince  :  leurs  foldats 
font  leurs  parents,leursamis,  ou  leurs  ef- 
claves,qui  cultivent  les  terres  dépen¬ 
dantes  de  la  peuplade  ,  &  qui  prennent 
les  armes  dès  qu’ils  font  commandés* 
De  cette  manière  le  Prince  de  Marava 
peut  mettre  fur  pied,  en  moins  de  huit 
jours,  jufqu’à  trente  &  quarante  mille 
hommes  ,  par-là  il  fe  fait  redouter  des 
Princes  fes  voifins  :  il  a  même  fecoué  le 
joug  du  Pvoi  de  Maduré ,  dont  il  étoit 
tributaire.  En  vain ,  les  Rois  de  Tan- 
jaour  &:  de  Maduré  s  etoient-ils  ligués 
enfemble  pour  le  réduire  :  le  fameux 
Brame  Naraja  payai ,  grand  Général 
de  Maduré  ,  étant  entré  dans  le  Marava 
l’an  1702,  à  la  tête  d’une  armée  confi- 
dérable  ,  y  fut  entièrement  défait ,  &  y 
perdit  la  vie  :  le  Roi  de  Tanjaour  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  1709  ,  profitant 
de  la  défolation  où  étoit  alors  le  Ma¬ 
rava  ,  il  y  envoya  toutes  fes  forces  ; 
mais  fon  armée  fut  repouffée  avec  vi¬ 
gueur  ,  &  il  fe  vit  réduit  à  demander  la 
paix. 

La  fituation  de  ma  nouvelle  Eglife 
étoit  commode  pour  les  Chrétiens ,  qui 
pouvoient  s’y  rendre  des  quatre  parties 
du  Marava,  mais  elle  étoit  très-nuifible 
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a  ma  fante*  Comme  elle  étoit  entourée 
d’un  côté  par  un  grand  étang  ,  &  de  l’au¬ 
tre  par  des  campagnes  de  ris  toujours 
arrofees  ,  Phumidité  du  lieu  ,  &  le  con¬ 
cours  incroyable  des  fidèles  &  des  Gen¬ 
tils  ,  me  caulérent  deux  groffes  tumeurs, 
Tune  fur  la  poitrine ,  &  l’autre  immédia¬ 
tement  au-deffous  de  îa  jointure  du  bras. 
Je  fus  obligé  de  me  mettre  entre  les 
mains  d’un  Chrétien  qui  paffoiî  pour  ha¬ 
bile  dans  ces  fortes  de  cures.  Qand  il  fal¬ 
lut  ouvrir  la  tumeur  ,  il  fe  trouva  qu’un 
mauvais  canif  tout  émouffé  que  j’avois, 
étoit  meilleur  pour  cette  opération  que 
tous  fes  outils.  Avant  que  de  l’ouvrir , 
il  y  appliqua  durant  huit  à  dix  jours 
pour  la  réfoudre ,  des  oignons  fauvages 
cuits  fous  la  cendre ,  &  mis  en  forme 
de  cataplafme.  Quand  îa  tumeur  fut  ou¬ 
verte  ,  il  ne  fe  fervit  plus  que  des  feuil¬ 
les  d’un  arbufîe  nommé  Virait .  Il  avoit 
foin  d’oindre  de  beurre  la  tente  longue 
de  plus  d’un  demi-pied  qu’il  infinuoit  dans 
la  plaie  ,  &  après  avoir  amolli  ces  feuil¬ 
les  fur  la  fin,  il  les  appliquoit  deflus  avec 
du  diapalma .  La  plaie  fut  quarante  jours 
à  fe  fermer,  fans  que  les  chaleurs  ar¬ 
dentes  de  la  faifon  y  caufafîent  la  moin¬ 
dre  inflammation. 

Cette  incommodité  fut  fume  d’une 

autre 
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.filtre  qui  n’étoit  pas  moins  douloureufe  : 
mes  jambes  s’enflerent  tout-à-coup  ,  &c 
dans  Tune  il  fe  forma  à  la  cheville  du 
pied  un  de  ces  vers  que  les  Tamuls  ap¬ 
pellent  Nurapu  chilmdi .  Il  eft  auffi  mince 
que  la  plus  petite  corde  de  violon  ,  & 
long  quelquefois  de  deux  coudées  Sc 
davantage.  Cette  maladie  eft  caufée  par 
les  eaux  corrompues  qu’on  eft  obligé 
de  boire.  Elle  fe  fait  fentir  d’abord  par 
une  démangeaifon  infupportable  :  en- 
fuite  il  fe  forme  à  l’endroit  d’où  le  vers 
doit  fortir  une  petite  ampoule  rouge , 
&  il  paroît  un  petit  trou  9  où  la  pointe 
d’une  aiguille  auroit  de  la  peine  à  s’in- 
linuer.  C’efl  par  cette  ouverture  que  le 
vers  commence  à  fortir  peu  à  peu  :  il 
faut  chaque  jour  le  tirer  infenfiblement, 
en  le  roulant  fur  un  petit  morceau  de 
linge  roulé.  Les  Indiens  prétendent  qu’il 
eft  animé; pour  moi  je  n’y  remarquai 
aucun  figne  de  vie.  Il  eft  rare  qu’il  forte 
tout  entier  lans  fe  rompre  :  quand  il  fe 
rompt ,  la  partie  qui  refte  dans  la  chair 
&c  fur  les  nerfs  y  produit  une  grande 
inflammation  :  il  s’y  amaffe  une  matière 
âcre,  qui,  n’ayant  point  d’iffae y  fermen¬ 
te  ,  &  caufe  des  douleurs  trèb-aigues ,  il 
faut  deux  ou  trois  mois  pour  en  guérir  : 
oa  prétend  que  Pincifion  de  cette  tumeur 
Tome  Xll%  F 
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ferok  mortelle ,  ou  que  du  moins  on 
en  demeureroit  effropié  le  relie  de  la 
vie. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  Carême  que  je 
fus  attaqué  de  ces  différentes  infirmi¬ 
tés.  La  circonfiance  du  temps ,  &  la 
foule  des  Néophytes  qui  vinrent  à 
1  Eglife  ,  ne  me  '  permirent  pas  de 
prendre  le  repos  qui  m’eût  été  né- 
ceffaire.  Mais  enfin,  il  fallut  y  fuc- 
comber  maigre  moi.  Le  jour  même 
■de  Pâques  j’eus  bien  de  la  peine  à  dire 
la  fainte  Meffe,  &  à  communier  ceux 
que  j’avois  cdnfeffé  les  jours  précédens. 
Cependant  je  ne  pus  me  difpenfer  de 
baptifer  deux  cens  leize  enfans  que  leurs 
meres  tenoient  entre  leurs  bras;  mais  je 
remis  à  une  autre  fois  les  cérémonies 
du  baptême.  Pour  les  adultes  qui  étoient 
auffi  en  grand  nombre,  je  différai  leur 
baptême  jufqu’après  FAfcenfion,  pré¬ 
voyant  bien  que  je  ne  ferois  gueres 
plutôt  en  état  de  reprendre  mes  fonc¬ 
tions.  En  effet ,  je  fus  arrêté  au  lit  pen¬ 
dant  quarante  jours,  &  ce  ne  fut  qu’à 
cette  fête-là  que  je  commençai  à  cé¬ 
lébrer  l’augufte  Sacrifice  de  nos  autels. 

J’étois  encore  convalefcent,  qu’il  me 
fallut  faire  un  voyage  de  douze  gran¬ 
des  journées ,  &  durant  des  chaleurs 
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Brûlantes.  Ce  voyage  qui  devoit,  félon 
toutes  les  apparences,  éloigner  mon 
rétabliffement ,  me  rendit  une  parfaite 
fante.  Il  efl  inutile  de  vous  dire  ju(- 
qu’oii  va  l’abandon  oit  fe  trouve  réduit 
un  malade  dans  ces  terres  barbares;  il 
n’y  a  aucun  foulagement  à  efpérer ,  il 
ne  doit  pas  s’attendre  même  aux  reme- 
des  les  plus  communs.  Les  Médecins 
Indiens  ignorent  abfolument  l’ufage  de 
la  faignée  ;  tout  leur  art  fe  borne  à 
des  purgations  la  plupart  violentes,  & 
à  une  diette  opiniâtre  qu’ils  font  garder 
aux  malades.  La  canjc ,  c’eft-à-dire ,  de 
l’eau  oit  l’on  a  fait  cuire  quelques  grains 
de  ris,  eft  tout  le  bouillon  qu’on  leur 
donne  ;  &  fouvent  même  ils  doivent 
fe  contenter  d’eau  chaude.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  les  Indiens  fe  guériflent 
<de  beaucoup  de  maladies  par  le  moyen 
d’une  abftinence  fi  extraordinaire ,  tk. 
qu’ils  vivent  aufli  long  -  temps  qu’en 
Europe. 

Ce  fut  cette  année  1710  que  mou¬ 
rut  le  Prince  de  Marava ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  ;  fes  femmes ,  au 
nombre  de  quarante  fept,  fe  brûlèrent 
avec  le  corps  du  Prince.  On  creufa  pour 
cela  hors  de  la  ville  nine  grande  foffe 
qu’on  remplit  de  bois  en  forme  de  bu- 
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cher;  on  y  plaça  le  corps  du  défunt  rÏ4 
chement  couvert  :  on  y  mit  le  feu 
après  beaucoup  de  cérémonies  fuperfti- 
tieuies  que  firent  les  Brames.  Alors  pa¬ 
rut  cette  troupe  infortunée  de  femmes 
qui ,  comme  autant  de  victimes  deftinées 
au  facrifice,  fe  préfenterent  toutes  cou¬ 
vertes  de  pierreries  &  couronnées  de 
fleurs  ;  elles  tournèrent  diverfes  fois 
autour  du  bûcher,  dont  Pa'rdeur  fefai- 
foit  fentir  de  fort  loin.  La  principale 
de  ces  femmes  tenoit  le  poignard  du 
défunt,  &  s’adreffant  au  Prince  qui  fuc- 
cédoit  au  trône  :  «  Voilà,  lui  dit-elle, 
»  le  poignard  dont  le  prince  fe  fervoit 
»  pour  triompher  de  fes  ennemis,  ne 
»  1’employez  jamais  qu’à  cet  ufage  ; 
»  &  gardez-yous  bien  de  le  tremper 
»  dans  le  fang  de  vos  fujets;  gouver- 
»  nez-les  en  pere ,  comme  il  a  fait , 
»  &  vous  vivrez  long-temps  heureux 
»  comme  lui.  Puifqu’il  n’eft  plus  ,  rien 
»  ne  doit  me  retenir  davantage  dans 
p>  ce  monde ,  &  il  ne  me  refte  plus 
»  que  de  le  fuivre,  A  ces  mots ,  elle 
»  remit  le  poignard  entre  les  mains  du 
»  Prince  ,  qui  le  reçut  fans  donner  au-, 
>>  cun  figne  de  trifteffe  ou  de  compaf- 
f>  fion.  Hélas!  pourfuiyit-elle,  à  quoi 
*>  aboutit  la  félicité  humaine?  Je 


&  curieufes.  l  î  5 

bien  que  je  vais  me  précipité?  toute 
»  vive  dans  les  enfers  ;  &  auffi-tot 
»  tournant  fierement  la  tête  vers  le 
»  bûcher ,  &.  invoquant  le  nom  de  fes 
»  Dieux,  elle  s’élance  au  milieu  des 
»  flammes  ». 

La  fécondé  étoit  fœur  du  Prince 
Raja ,  nommé  Tondoman ,  qui  etoit 
préfent  à  cette  déteftable  cérémonie  ; 
lorfqu’il  reçut  des  mains  de  la  Princeffe 
fa  fœur  les  joyaux  dont  elle  étoit  pa¬ 
rée,  il  ne  put  retenir  fes  larmes,  &  fe 
jettant  à  fon  col  il  l’embraffa  tendre¬ 
ment.  Elle  ne  parut  pas  s’en  émouvoir; 
mais  regardant  d’un  œil  alluré ,  tantôt 
le  bûcher,  tantôt  les  affiftans  ,  &  criant 
à  haute  voix,  Ckiva ,  Chiva ,  qui  ell  un 
des  noms  qu’on  donne  au  Dieu  Rou- 
tnn ,  elle  fe  précipita  dans  les  flammes 
comme  la  première. 

Les  autres  fuivirent  de  près;  quel¬ 
ques-unes  avoient  une  contenance  affez 
ferme  ,  d’autres  avoient  l’air  interdit  èc 
effaré.  11  y  en  eut  une  qui ,  plus  timide 
que  fes  compagnes,  courut  embraflèr 
un  foldat  chrétien,  &  le  pria  de  la 
fauver.  Ce  Néophyte  qui,  malgré  les 
défenfes  féveres  qu’on  fait  aux  Chré¬ 
tiens  d’affifter  à  ces  barbares  fpe&acles , 
îtt'cit  eu  la  témérité  de  s’y  trouver, 
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fut  fi  effraye,  qu’il  repouffa  rudement 
ians  y  penfer  cette  malheureufe ,  & 
qufi  la  fit  culbtiter  dans  le  bûcher.  Il 
le  retira  suffi  tôt  avec  un  frémiffement 
par  tout  le  corps,  qui  fut  fuivi  d’une 
nevre  ardente,  accompagnée  de  tranf. 
port  au  cerveau,  dont  il  mourut  la  nuit 
Suivante,  fans  pouvoir  revenir  à  fou 
bon  fens. 

Les  dernieres  paroles  que  proféra  la 
première  de  ces  femmes  fur  l’enfer ,  où 
eue  alloit ,  difoit-el  e ,  fe  précipiter  toute 
vive,  furprirent  tous  les  affftans.  .Elle 
avoit  eu  à  fon  fervice  une  femme  chré¬ 
tienne,  qui  1  entretenoit  fou  vent  des 
grandes  vérités  de  la  Religion,  &  qui 
1  exhortoit  à  embraffer  le  Chriftianifme  : 
elle  goutoit  ces  ventés  ,  mais  elle  n’eut 
pas  le  courage  de  renoncer  à  fes  Ido¬ 
les  :  elle  en  conçut  pourtant  de  l’eftime 
pour  les  Chrétiens ,  &  elle  fe  déclaroit 
leur  protectrice  en  toute  occafion  :  la 
vue  des  flammes  prêtes  à  la  confumer, 
lui  rappella  fans  doute  le  fouvenir  de 
ce  que  cette  bonne  Chrétienne  lui  avoit 
dit  fur  les  fupplices  de  l’enfer. 

Quelque  intrépidité  que  fiffent  pa- 
roitre  ces  infortunées  victimes  du 
démon,  elles  ne  fentirent  pas  plutôt  l’ar¬ 
deur  du  feu  ,  que,  pouffant  des  cri§ 
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affreux,  elles  fe  jetterent  les  unes  fur 
les  autres  ,  &  s’élancèrent  en  haut 
pour  gagner  le  bord  de  la  fofle.  On  jetta 
fur  elles  quantité  de  pièces  de  bois  , 
foit  pour  les  accabler,  foit  pour  aug¬ 
menter  l’embrafement.  Quand  elles  fu¬ 
rent  confumées,  les  Brames  s’approchè¬ 
rent  du  bûcher  encore  fumant,  &  firent 
fur  les  cendres  ardentes  de  ces  malheu- 
reufes,  mille  cérémonies  non.  moins 
fuperftitieufes  que  les  premières.  Le 
lendemain  ils  recueillirent  les  offemens 
mêlés  avec  les  cendres,  &  les  ayant  en¬ 
fermés  dans  de  riches  toiles,  ils  les  por¬ 
tèrent  près  de  rifle  Ramefuren,  que  les 
Européens  appellent  par  corruption  Ra - 
manancor ,  où  ils  les  jetterent  dans  la 
mer.  On  combla  enfuite  la  fofle ,  on  y 
bâtit  un  Temple  ,  &  on  y  fit  chaque 
jour  des  facrifices  en  l’honneur  du  Prince 
èc  de  fes  femmes,  qui  dès-lors  furent 
mifes  au  rang  des  Déefles. 

Cette  brutale  coutume  de  fe  brûler , 
eft  plus  fréquente  dans  les  Royaumes  de 
l’Inde  méridionale,  qu’on  ne  fe  l'imagi¬ 
ne  en  Europe.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
que  moururent  deux  Princes  qui  rele- 
voient  du  Marava.  Le  premier  avoit 
dix-fept  femmes,  &C  l’autre  treize.  Tou¬ 
tes  firent  la  même  fin,  à  la  réferve  d’une 
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feule  qui^  étoit  enceinte,  &  qui  ne 

-Pu*  £e  Entier  qu’après  la  naiffance  de 
ion  fils. 

La  Reine  de  Trichirapali ,  mere  du 
Prince  régnant,  qui  fut  laifTée  enceinte 
il  y  a  environ  trente  ans  à  la  mort  de 
ion  mari ,  prit  la  même  réfolution  auffi- 
tot  que  fon  fils  fut  né ,  &  l’exécuta 
avec  une  fermeté  qui  étonna  toute 
cette  Cour.  Sa  belle  mere,  nommée 
Mingamal ,  n’avoit  pu  accompagner  le 
Roi  Chokanaden  fur  le  bûcher  *  pour  la 
meme  raifon  ;  mais  après  fon  accou¬ 
chement  elle  trouva  le  fecret  d’échapper 
aux  flammes,  fous  prétexte  qu’il  n’y 
avoit  qu’elle  qui  put  élever  le  jeune 
Prince ,  &  gouverner  le  Royaume  durant 
la  minorité.  Comme  elle  aimoit  la  Reine 
de  Trichirapali  fa  belle  fille  ,  elle  vou¬ 
lut  lui  perfuader  de  fuiyre  fon  exem¬ 
ple  :  mais  cette  jeune  Reine  la  regar¬ 
dant  avec  dédain  :  «  Croyez-vous,  Ma- 
»  darne ,  lui  dit-  elle ,  que  j’aie  l’ame  affez 
»  baffe  pourfurvivre  au  Pvoi  mon  époux? 
»  Le  defir  de  lui  laiffer  un  fucceffeur 
»  m’a  fait  différer  mon  facrifice,  mais 
»  à^préfent  rien  n’efl  capable  de  l’ar- 
»  rêter.  Le  jeune  Prince  ne  perdra  rien 
,»  à  ma  mort ,  puifqu’il  a  une  grand’- 
»  mere,  qui  a  tant  d  attachement  pour 
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W  la  vie.  Il  efl  autant  à  vous  qu’à  moi  : 

»  élevez-le,  &  confervez-lui  le  Royau- 
»  me  qui  lui  appartient.  »  Elle  ajouta 
beaucoup  de  reproches  allez  piquans, 
mais  en  termes  couverts.  Mingamal  dif- 
fimula  en  femme  d’efprit,  &  abandonna 
fa  belle-fille  à  fa  déplorable  deftinée. 

Au  relie ,  bien  que  ce  foit  de  leur 
propre  choix  que  ces  dames  Indien¬ 
nes  deviennent  la  proie  des  flammes  » 
il  n’ell  gueres  en  leur  pouvoir  de  s  en 
difpenfer.  La  coutume  du  pays  ?  le  point 
d’honneur ,  la  crainte  d’être  deshonorées 
&  de  devenir  la  fable  du  public  y  ont 
plus  de  part  que  leur  volonté  propre; 
li  quelqu’une  tâchoit  de  fe  louftraire  à 
une  mode  fi  cruelle ,  fes  parens  fçau- 
roient  bien  l’y  forcer  ,  afin  de  conferver 
l’honneur  de  leur  famille.  C’eft  pour¬ 
quoi ,  lorfqu’ds  en  voyent  chanceler, 
ils  leur  donnent  auffi-tôt  certains  breuva¬ 
ges  qui  leur  ôtent  toute  appréhenfion 
de  la  mort.  Les  femmes  du  commun 
font  en  cela  plus  heureufes  que  les 
Princeffes,&  les  concubines  des  Princes 
Indiens  :  cette  loi  barbare  ne  les  regar¬ 
de  point,  Si  s’il  y  en  a  qui  s’y  aflu- 
jettiffent,  ce  n’eft  d’ordinaire  que  par 
une  vanité  ridicule ,  &  par  l’envie  de 
s’attirer  des  honneurs  avant  qu’elles  fe 
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jettent  dans  les  flammes,  &  de  méritet4 
un  monument  qui  s’élève  fur  le  lieu  du 
bûcher  où  elles  fe  font  brûlées.  Il  eft 
rare  d’en  voir  des  exemples  dans  les 
Caftes  baffes,  &  même  dans  celle  des 
Brames.  Ils  font  plus  communs  dans  la 
Cafte  des  Rajas ,  qui  prétendent  def- 
cendre  de  la  race  royale  des  anciens 
Souverains  de  l’Inde. 

Audi -tôt  que  j’appris  la  mort  du 
Prince  de  Marava ,  j’envoyai  faluer  fort 
fucceffeur  par  mes  Catéchiftes  &  par 
quelques  Capitaines  Chrétiens ,  qui  lui 
portèrent  de  ma  part  quelques  préfens 
conformes  à  ma  pauvreté.  Il  parut  agréer 
cette  vifite ,  &  fur  le  champ ,  il  me 
donna  une  Patente  qui  me  permettoit 
de  bâtir  des  Eglifes  dans  le  chœur  de 
fes  Etats.  Il  ordonna  même  aux  habitans 
de  Ponndicouy ,  de  me  céder  l’empla¬ 
cement  que  je  fouhaiterois,  &  de  me 
fournir  les  matériaux  dont  j’aurois  befoin. 
Je  Es  donc  élever  en  l’année  1711  une 
affez  grande  Eglife ,  qui  fe  trouva  plus 
belle  qu’aucune  de  celles  de  Maduré. 
Un  Capitaine  Gentil,  dont  toute  la  fa¬ 
mille  eft  Chrétienne,  donna  l’exemple, 
&  me  fournit  de  beau  bois  qu’il  fit  couper 
par  fes  foldats  &  fes  efclaves.  Je  fis  ve¬ 
nir  de  Trichirapcdi  deux  Chrétiens  ha- 
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biles  dans  les  ouvrages  de  terre  &  de 
plâtre;  d’autres  ouvriers  les  aidèrent, 
&  en  moins  de  fix  mois  l’Eglife  fut 
achevée.  Elle  avoit  trois  grandes  portes, 
&  huit  croifées  ornées  en  dedans  &  en 
dehors  de  colomnes  &  de  pilafires  avec 
leurs  chapiteaux.  Ils  firent  la  frife ,  la 
corniche  &  l’Architrave,  partie  à  l’In¬ 
dienne  ,  partie  à  l’Européenne.  L’autel 
&  le  retable  étoient  travaillés  avec 
tant  d’art,  qu’un  Millionnaire  qui  vint 
me  voir  quelques  temps  après,  les  prit 
pour  un  ouvrage  véritablement  fculpté. 

Tandis  qu’on  étoit  occupé  à  bâtir 
l’Eglife,  je  fus  obligé  d’aller  à  Aour , 
pour  y  recevoir  M.  l’Evêque  de  faint 
Thomé,  &  l’aflifter  dans  fes  fondions 
épifcopales  :  il  étoit  entré  dans  la  Mif- 
fion  afin  de  donner  le  Sacrement  de 
confirmation  aux  Néophytes  de  Maduré. 
Ce  faint  Prélat  qui  a  été  lui-même  Mil¬ 
lionnaire  de  Maduré  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,  fçavoit  parfaitement  la  langue 
du  pays ,  &  il  étoit  tout  accoutumé  à 
la  vie  auftere  qu’on  y  mene ,  puifque 
depuis  fon  élévation  à  l’Epifcopat , 
il  ne  l’a  jamais  quittée.  Jufqu’alors 
aucun  autre  Evêque  n’avoit  ofé  pé¬ 
nétrer  dans  les  terres  ,  parce  qu’igno¬ 
rant  la  langue  &  les  coutumes  du  Ma- 
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dure,  il  n’auroit  pas  manqué  de  paffef 
pour  Pranguy  ou  Européen  dans  l’ef- 
prit  des  Indiens,  ce  qui  auroit  abfolu- 
ment  ruiné  le  Cbrifiianifme. 

Ce  Prélat  entra  donc  dans  le  Madurd 
en  habit  de  Millionnaire ,  fans  porter 
d  autre  marque  de  fa  dignité  Epifcopale, 
qu’une  petite  croix  fur  la  poitrine ,  &c 
une  bague  au  doigt.  Les  Chrétiens, 
dont^  plufieurs  mdliers  avoïent  reçu  le 
bapteme  de  fes  mains  ,  s’emprefloient 
de  fe  rendre  de  toutes  parts  auprès  de 
leur  ancien  Fafteur.  Il  fallut  leur  ordon¬ 
ner  de  l’attendre  dans  leurs  peuplades 
qu  il  pacouroit  l’une  après  l’autre,  de 
crainte  qu’un  fi  grand  concours  ne  don¬ 
nât  de  1  ombrage  &  ne  fût  caufe  de 
quelque  persécution.  Il  donnoit  chaque 
jour  la  Confirmation  à  une  infinité  de 
Chrétiens;  il  entendoit  les  Confefîions 
tout  le  refte  du  temps  qu’il  avoir  de 
libre,  &  il  donnoit  la  Communion  à  un 
grand  peuple  qui  fe  préfentoit  en  foule 
au  faint  autel.  Nous  nous  étions  rendus 
quatre  Millionnaires  auprès  du  Prélat , 
afin  de  difpofer  les  peuples  à  recevoir 
la  Confirmation  avec  fruit.  Nous  eûmes 
autant  a  travailler  chaque  jour  pendant 
trois  mois ,  que  fi  ç’eût  été  la  fête  de 
Pâques.  Jour  étant  le  centre  delà  Mif- 
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fion  fut  aufli  le  Heu  oîi  nous  fîmes  le 
plus  long  féjour ,  &  l’on  permit 
Néophytes  d’y  venir  de  tous  es  i 
circonvoiüns.  J’avois  fait  dreffei  P 
moi  une  efpeee  d’appentis  au  fond  d  u 

petit  jardin,  afin  d’y  vaquer  avec  moins 
de  bruit  aux  confeflions  &  a  1  mftruc 
tion  des  Chrétiens  ;  je  m’y  rendois  quel¬ 
ques  heures  avant  le  jour ,  je  le  trou  v  . 
fouvent  déjà  occupé  par  le  Prélat.  L 
pauvres  &  les  Parias ,  fi  mepnfes  dans 
les  Indes,  étoient  ceux  à  qui  d  do.r‘" 
noit  le  plus  de  marques  de  la  ctiaïue 
paftorale.  Il  fit  de  grandes  aumônes, 

tufqu’à  s’endetter  confidérablementpour 

fecourir  un  grand  nombre  de  famn.es 
indigentes. Le  Prince  vint  le  vifiter,fcf 
lui  rendit  toutes  fortes  d  honneurs.  Quoi 
qu’il  foit  Gentil ,  il  a  pour  les  Million¬ 
naires  une  finguliere  affection ,  •  a 

fêtes  principales  il  envoie  d  ordinaire 
trois  ou  quatre  de  fes  gens  pour  em¬ 
pêcher  le  défordre  qu’y  pourvoient 
faire  les  Gentils  que  la  cunofite  y, 

l’Evêque  de  Saint-Thomé  fouhai- 
toit  extrêmement  de  penetrer  ju  qn_es 
dans  le  Marava,  &  il  étoit  prêt  d  y 
entrer,  lorfque  des  affaires  preffantes  le 
rappellerent  à  la  côte  de  Coromandel. 
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I!  nous  promit ,  en  partant ,  qu’il  revien* 
droit  le  plutôt  qu’il  pourroit  pour  par- 
toutes  les  autres  Eglifes  de  la 
Million  :  mais  il  ne  l’a  pu  faire  depuis 
ce  temps-là  ;  il  a  été  obligé  de  vifiter 
toutes  les  Eglifes  qui  fe  trouvent  fur  la 
cote  de  Coromandel;  dans  les  Colonies 
Françoifes,  Angloifes,  Hollandoifes,  Da- 
noifes,  Portugaifes,  &  dans  quelques  au¬ 
tres  villes  qui  appartiennent  aux  Mores  & 
aux  Gentils.  Il  parcourut  tous  cesdifférens 
enuroits  *  fans  trouver  le  moindre  ob- 
itacle  de  la  part  des  Hérétiques  &  des 
Infidèles.  Il  revint  enfuite  à  Madras ,  où 
il  s’embarqua  pour  aller  vifiter  toutes  les 
Eghfes  des  Royaumes  d 'Arrakan  &  de 
B  ingale ,  jufqu  aux  frontières  du  Xhibet  : 

accompagné  du  Pere  Barbier” 
Millionnaire  François  du  Carnate,  qui 
partage  avec  ce  grand  Evêque  les  tra¬ 
vaux  immenfes  qu’il  faut  effuyer  dans 
la  vifite  du  plus  grand  Diocefe  qu’il  y 
ait  au  monde:  car  il  s’étend  depuis  la 
pointe  de  Caglia-mera ,  près  de  Ceylan, 
fur  toute  la  partie  orientale  de  l’Inde 
méridionale,  &  comprend  les  trois 
Royaumes  d  "Arrakan  de  Bmeak  & 
d 'Orixa.  b 

^Aufiî-tôt  après  le  départ  de  M.  l’E- 
veque  de  Saint-Thomé ,  je  retournai  ait 
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Marava ,  où  je  trouvai  ma  nouvelle 
E^'ife  prefque  achevée.  J’eus  la  conlo- 
lation  d’y  célébrer  la  première  Meffe 
le  jour  de  l’Affomption  dè  la  très-fainte 
Vierge,  à  laquelle  je  l’avois  dédiée.  Il 
y  eut  un  concours  extraordinaire  de 
Chrétiens,  &  un  grand  nombre  d’infi- 
deles  fe  convertirent.  Un  feul  Million¬ 
naire  ne  pouvant  fuffire  à  ce  travail, 
mon  deffein  étoit  de  bâtir  une  autre 
Eglife  vers  l’orient ,  &  d’y  appeller  un 
de  nos  Peres  pour  partager  avec  moi 
une  moiflon  qui  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  abondante;  mais  j’eus  la  dou¬ 
leur  de  voir  tout  à  coup  de  fi  belles  ef- 
pérances  ruinées. 

Le  Prince  nouvellement  monté  fur 
le  trône ,  étoit  fort  attaché  à  fes  fauffes 
divinités ,  &  faifoit  rebâtir  un  grand 
nombre  de  Temples  que  fon  prédécef- 
feur  avoit  négligés.  Les  Brames ,  qui 
s’étoient  emparés  de  fon  efprit,  lui  re- 
préfenterent  qu’il  étoit  affez  inutile  de 
relever  leurs  Temples  abattus  ,  s  il 
ne  détruifoit  celui  du  Dieu  des  Chré¬ 
tiens,  qui  faifoit  déferter  tous  les  autres. 
Ils  profitèrent  enfuite  d’un  accident  ar¬ 
rivé  à  un  Seigneur  Chrétien  fort  puif- 
fant  à  la  Cour  S c  premier  Sécretaire 
d’Etat,  pour  aliéner  tout-à-fait le  Prince 
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de  notre  fainte  Religion.  Ce  Seigneur 
qui  portoit  de  l’argent  à  une  petite 
armee  quon  avoit  levée,  pour  donner 
la  chaffe  aux  voleurs,  s’étoit  engagé 
témérairement  dans  les  bois  avec  une 
trop  petite  efeorte  :  il  y  fut  attaqu  é  par 
une  troupe  de  ces  volevirs,  qui  le  dé¬ 
pouillèrent,  lui  enlevèrent  l’argent,  &C 
lui  donnèrent  plusieurs  coups  de  poi¬ 
gnard.  On  le  porta  tout  enfanglanté 
ans  fa  maifon ,  où  je  me  rendis  au 
plus  vite,  &  où  je  n’eus  que  le  temps 
de  le  confefler  avant  fa  mort. 

Les  Brames  &  les  autres  ennemis  de 
la  Religion  dirent  fur  cela  au  Prince  , 
que  j  avois  eu  recours  à  mille  fortilé- 
ges  pour  conferver  la  vie  à  cet  Offi- 
cier  de  fa  Cour  ;  mais  que  par  ces  for- 
tileges  la  même ,  j’avois  avancé  fa  mort  ; 
que  s’il  eût  été  permis  aux  Brames  de 
raire  leurs  prières  &  leurs  facrifices,, 
lEtat  n  auroit  pas  perdu  un  Miniftre 
n  ndele.  Le  Prince  infiniment  fenfible  à 
cette  perte,  a  voit  une  difpofition  natu¬ 
relle  à  croire  ces  impofîeurs.  Auffi-tôt 
il  donna  ordre  que  le  lendemain  ,  dès 
la  pointe  du  jour,  on  s’affurât  de  ma 
personne  &  de  mes  Catéchises,  quon 
pillât  brûlât  mon  Eglile  ;  qu’on  m’fm^ 
ordonnât ?  qu’on  fouettât  mes  Catéchif* 
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tes  &  qu’on  les  mît  à  la  torture  ;  il 

défendit  néanmoins  qu’on  me  nialtraua  , 

1  faifant  fcrupule  de  violer  la  parole 
rfavoit  Sonnée  fi  fole^ellemen  • 

°  Cet  ordre  bien  que  donne  en  fecret, 
fut  entendu  par  le  fils  d  un  Chrétien  , 
Gouverneur  de  la  Capitale  ^  ^dan 
des  Finances  ou.  k  «™va  s  dans 
l’appartement  du  Prince,  ne. 
avisP  aufïi-tÔt  à  fon  pere  ,  qui  dans 

S-»  dépêcha  unConner  ,.o«r 
m’avertir  de  prendre  mes  furetes, 

dre  avoit  été  donné  le  famedi  a  quatre 

heures  du  foir,  &  quoique  mon  Egide 
&,  à  huit  lieues  de  là,  j’en  reçus  la 
nouvelle  avau,  minuit.  Fi-  « 
occupé  à  confefler  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  qui  s’y  étoient  rendus-  A 
cette  nouvelle,  tous  me  prefferent  de 
me  retirer-,  ie  ne  fuivis  pas  leur  code 
pour  les  raifons  fuivantes  :  on  m  avoit 
donné  Couvent  de  femblables  avis  qui 
s’étoient  trouvés  faux ,  &  il  en  pouvoit 
être  de  même  de  celui-là  ;  en 
rant,ie  laiffois  mon  Eglife  &lesChre 
tiens  à  la  merci  de  nos  plus  cruels  en 
nemis;  ma  retraite  même  fembloit  con¬ 
firmer  la  vérité  des  crimes  qu  on  m  im- 

putoit,&  les  Brames  en  euffent  fait  un 

fujet  de  triomphe.  Enfin  je  faiiois  r  - 
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Marwa  T  fi  f  forl<>is  lme  <fa 
renSer  ’  1 ' 6?'*  très-d«Hcile  d'y 
,  &  j  avois  cet  avantage  en  v 
demeurant,  que  de  ma  prifon  même 

nierre°!r  aipment  détruire  les  calf;ra- 

notre^tV  f  S*?™*  Ptiblioient  contre 
notre  fainte  Religion.  Trop  heureux  fi 

Se^Die  6  Pani  qUe -e  ’uSeois  Ie  pbis 

fr\rl  A  016  trouvoit  d^ne  de  fouf- 
dC  moun.r  Pournne  fi  fainte  caufe. 

d^nc  1  P0Urqî',01,  a'/ant  fa>t  tranfporter 
dans  les  peuplades  voifines  les  princi¬ 
paux  ornemens  de  FEglife  ,  je  ne 

1 C  M  Vm  T1  lJn  PeuI  ornement  pour  dire 
la  Melle  le  lendemain ,  fuppofé  que  a 

mes  CatechiRes  etoient  menacés  des 
plus  cruels  tourmens,  je  les  exhortai  à 
retirer,  mais  ils  fe  tinrent  offensés 

tr:  rp'oGtion’ &  iis  me  réPOndi- 

rent  qu  ils  etoient  prêts  de  tout  fouffrir 
plutôt  que  de  m  abandonner  :  ils  fe  corn 
ieflerent  &  communièrent  pour  fe  pré¬ 
parer  ait  combat  qu’ils  auraient  à  fou- 

temr.  Deux  autres  Chrétiens  fuivirent 
leur  exemple. 

Le  jour  parut,  &  l’on  ne  s’apperçut 
d aucun  mouvement;  c’elt  ce  qui  fit 
qu  une  centaine  de  Néophytes  ,  que  le 
bruit  de  cette  perfécution  a  voit  difper- 
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fés,  revinrent  à  l’Eglife.  Je  commençai 
Soi-même  à  douter  fi  l’avis  qu’on  ma  - 
voit  donné  étoit  véntab  e  :  ainfi  je  me 
mis  à  entendre  les  conférions  des  Neo- 
phytes,  après  quoi  je  dis  .a  lainte  ^  ’ 

oîi  je  m’offris  de  bon  coeur  en  facrifice, 
demandant  inftamment  a  notre  Seigneur 
qu’il  daignât  conferver  cette  Egide  nou¬ 
vellement  élevée  en  fon  honneur  au 
milieu  de  la  Gentilite.  Je  fis  enfuite 
appeller  vingt-cinq  Catéchumènes  ,  qui 
fe  difpofoient  depuis  long  temps  a  re 
cevoirle  baptême.  Après  les  avoir  en¬ 
tretenus,  je  les  remis  entre  les  «nams  des 
Catéchiftes ,  afin  qu  ils ;  continuaient  a 
les  préparer,  tandis  que  je  reciterois  mon 

°  Apeineavois-je  ouvert  mon  bréviaire, 
qu’un  Brame ,  un  Capitaine  &  une  trou¬ 
pe  de  foldats  parurent  dans  la  cour _de 

PEalife  :  ils  venoient,  drfoient-ils,  pot 

me"  conduire  au  palais ,  oit  le  Prince 
vouloit  m’entretenir.  Cette  nouvelle  me 
fit ,  plaifir  dans  l’ifpérance  dont  je  me 
flattois  que,  fi  je  pouvois  par  er  au 
Prince  ,  je  lui  infpirerois  des  ffntimens 
favorables  à  la  Religion.  Je  leur  demandai 
la  permiffion  de  faire  quelques  pneres 
avant  que  de  partir,  &  de  donner  le 
baptême  à  quelques-uns  de  mes  Diici- 
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pies.  Ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit ,  me 
"£*“*  lâchement,  Scenmltne- 
mps  il  ordonnèrent  aux  foldats  d’en- 
er  dans  ma  cabane.  Ils  s’attendoient 
a  y  trouver  des  chofes  infiniment  pré- 
cieufes,  &  ils  furent  bien  furpris  de  n’y- 
trouver  que  des  meubles  fort  pauvres. 

■Wons  avons  coutume  de  porter  les 
ornemens  d’autel  dans  des  paniers  a  fiez 
propres ,  faits  en  forme  de  coffre  & 
couverts  d’une  peau  de  daim  où  de 
tigre  :  je  m’en  faifis  auflkôt,  &  je  dé¬ 
clarai  aux  Envoyés  du  Prince  que 
leur  abandonnant  tout  le  refie ,  je  ne 
permettrons,  à  perfonne  de  toucher  aux 
meubles  qm /envoient  aux  facrifices  que 
Ie  faifols  chaque  jour  au  Dieu  vivant  - 
que  mes  Catechiftes  mêmes  n’y  pouù 

IZT-  meÙtre  Ia  rnain’  qu’ils  fe  gardaf- 
rem  b, en  d’y  toucher  s'ils  „  voS|oient 

prouver  la  malédiction  que  ie  lance- 
rois  fur  le  champ  de  la  part  du  vrai 
.  f*  auquel  ces  meubles  étoient  fpé- 

Çes  paroles  proférées  d’un  ton  ferme 
les  intimidèrent,  car  il  n’y  a  rien  que 
les  Indiens  appréhendent  davantage  que 
les  malédictions  des  Gouroux  (i)  ■  »  a 


0}  Do&ears  fpirituels. 
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»  la  bonne  heure ,  me  répondirent-ils; 

»  mais  ouvrez-nous  ce  Pugei  peut ,  c  eit- 
»  à-dire,  ce  coffre  du  facnfice ,  6c 
»  montrez-nous  ce  qui  y  eft  renferme  , 

»  afin  que  nous  en  publions  faire  le 
»  rapport  au  Prince.  J’ouvris  le  cof¬ 
fre,  6c  je  leur  montrai  chaque  piece 
l’une  après  Vautre  ;  leur  avidité  ne  fut 
eueres  irritée  :  la  chafuble  &  le  devant 
d’autel,  étoient  d’une  foie  de  la  Chine 
fort  commune;  le  calice  6c  le  ciboire 
auroient  pu  les  frapper ,  parce  que  a 
couoe  en  étoit  de  vermeil  dore  ,  6c  le 
reftê  de  cuivre  doré  ;  mais  je  les  tins 
enveloppés  par  refpeél,  6c  je  ne  leur 
montrai  que  le  deffous  du  pied  qui  n  etoit 
pas  doré;  de  forte  qu’ils  n’en  firent  pas 
grand  cas.  Les  Chrétiens  avoient  eu  loin 
de  retirer  de  l’Egbfe  une  fort  belle  Ima- 
ge  de  la  fainte  Vierge ,  6c  quelques  or* 
nemens  de  peu  de  valeur. 

Enfin ,  les  foldats  prirent  les  petites 
provifions  de  ris  6c  de  légumes  ,  avec 
les  pots  6c  les  autres  uftenfiles  qu  ils 
trouvèrent  dans  ma  cabane  ;  ils  enle¬ 
vèrent  pareillement  deux  charges  de  rrf, 
qu’un  fervent  Chrétien  avoit  mis  à  la 

porte  de  l’Eglife  pour  etre  diftyibuees 
aux  pauvres  ,  après  quoi  ils  mordon- 
nerent  de  les  fuivre.  J  allai  a  1  Eglife  , 
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■  ’  .Ir|,e^ant  profîerné  contre  terre  ,  Je 

reliai  quelque  temps  en  priere  ,  fans 
qu’ils  ni ’in t  er  ro  mpiffc n t .  J’exhortai  en- 
fuite  les  Chrétiens  ,  qui  fcndoient  en 
larmes  ,  à  perfévérer  dans  la  foi  ;  & 
je  dis  aux  Catéchumènes,  que  fi  le  Sei- 
gneui  me  failoit  la  grâce  de  verfer  mon 
iang  pour  les  intérêts  de  la  Religion,  ils 
ailaflent  trouver  le  Millionnaire  d ’Aour^ 
qui  leur  conféreroit  le  faint  baptême. 
Je  fus  étonné  du  relpeêl  que  les  Mi- 
njftres  du  Prince  ,  &  leurs  foldats,me 
témoignèrent  ,  leur  coutume  étant  de 
traiter  avec  toutes  fortes  d’indignités 
ceux  qu  ils  ont  ordre  de  conduire  en 
prifon. 

A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas, 
que  je  fongeois  à  prendre  le  chemin  de 
la  Capitale  ,  ainfi  qu’ils  me  l’avoient  dit  ; 
mais  ils  m’en  empêchèrent,  en  me  mon¬ 
trant  leur  ordre  ,  qui  portoit  de  me 
mettre  en  prifon  à  une  lieue  de  l'E- 
glife.  C  etoit  le  même  endroit  où  le 
vénérable  Pere  de  Britto ,  dont  la  mort 
glorieufe  vous  eû  allez  connue  ,  fut 
conduit  il  y  a  environ  vingt-trois  ans. 
Ce  fouvenir  me  remplit  de  joie ,  dans 
î’efpérance  du  même  bonheur.  Néan- 
moins  y  comme  ils  voulurent  me  ren— 
fermer  dans  un  Temple  d’idoles ,  bâti  de 
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triques ,  &  allez  vafte  ,  je  leur  répon  ¬ 
dis  qu’ils  me  me'ttroient  plutôt  en  pièces 
que  de  m’y  faire  entrer  ,  &  que  s’i:s 
m’y  entraînoient  par  force  ,  je  renver- 
ferois  toutes  leurs  Idoles.  Cette  réponfe 
les  fît  changer  de  defTein  ,  &  ils  me 
mirent  dans  un  réduit  fort  humide,  qui 
n’étoit  couvert  que  de  paille  ,  &  qui 
étoit  fermé  d’un  grand  retranchement. 
Incontinent  après,  ils  mirent  les  fers  aux 
pieds  de  mes  deux  Catéchftes  ,  &  ils 
firent  venir  plus  de  deux  cens  foldats 
pour  nous  garder ,  dans  l’appréhenfion 
oit  ils  étoient  que  les  Chrétiens  ne  nous 
enlevaffent.  Je  me  préfentai  aux  foldats 
pour  participer  aux  fers  de  mes  Caté- 
chifîes  ,  ô£  je  leur  dis  ,  pour  les  y^  en¬ 
gager  ,  qu’étant  leur  Chef  &  leur  maître  , 
cet  honneur  m’étoit  dû  préférablement  à 
eux.  Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient 
défenfe  de  mettre  la  main  fur  moi. 

Le  lendemain,  ils  préparèrent  plufieurs 
poignées  de  branches  de  tamariniers  , 
qui  font  aufli  pliantes  que  l’ofier ,  mais 
qui ,  étant  femées  de  nœuds  ,  caufent 
beaucoup  plus  de  douleur ,  &  ils  con- 
duifirent  les  deux  Catéchifles  dans  la 
place  publique  ;  ils  les  dépouillèrent  tout 
nuds ,  ne  leur  laiflant  qu’un  fimple  linge 
qui  leur  entouroit  le  milieu  du  corps. 

I 
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Après  bien  des  reproches  qu’on  leur  fit 
fur  ce  qu’ils  avoient  embraffé  une  loi 
nouvelle  ,  deux  foldats  déchargèrent  de 
grands  coups  fur  le  plus  âgé,  qui  rele- 
voit  d’une  longue  &  dangereufe  maladie  ; 
la  force  de  fon  efprit  fuppléa  à  la  foi- 
bleffe  de  fon  corps  :  il  fupporta  ce 
tourment  avec  une  confiance  invincible, 
prononçant  à  haute  voix  les  facrés  noms 
de  Jefus  &  de  Marie  ;  &  plus  les  Ido¬ 
lâtres  ,  qui  étoient  accourus  en  foule  à 
ce  fpedacje  ,  lui  crioient  d’invoquer  le 
nom  de  leur  Dieu  Chiven  ,  plus  il  éle-* 
voit  la  voix  pour  invoquer  celui  de 
Jefus-ChrifL 

Les  bourreaux  s’étant  laffés  fur  cette 
vîûime  ,  deux  autres  prirent  leur  place  , 
&  exercèrent  la  même  cruauté  fur  le 
fécond  Catéchifle ,  dont  la  fermeté  &C 
la  patience  furent  également  admirables* 

Après  ce  premier  a£le  d’inhumanité, 
on  leur  fît  fouffrir  une  queflion  très- 
douloureufe  ;  les  bourreaux  leur  mirent 
entre  les  doigts  de  chaque  main  des 
morceaux  de  bois  inégaux  ,  &  ils  leur 
ferrerent  enfuite  les  doigts  très-étroite- 
ment  avec  des  cordes.  Pour  rendre  la 
douleur  encore  plus  vive  ,  ils  les  for¬ 
cèrent  de  mettre  leurs  mains  ainfi  ferrées 
fous  la  plante  de  leurs  pieds  ,  que  les 
>  bourreaux 


&  curieufès.  145 

^bourreaux  preffoient  encore  avec  les 
leurs ,  de  toutes  leurs  forces.  Leur  in¬ 
tention  étoit  d’obliger  mes  Catéchises  , 
par  cette  torture  ,  à  découvrir  où  j’a- 
vois  caché  mes  prétendues  richefîes. 
J’entendois  de  ma  prifon  la  voix  de  ces 
généreux  patiens ,  &  l’on  peut  penfer 
avec  quelle  ardeur  je  priois  le  Seigneur 
de  donner  à  fes  ferviteurs  la  force  &C 
la  confiance  dont  ils  avoient  hefoin  dans 
ce  combat  digne  de  fes  regards. 

Quand  je  les  vis  entrer  dans  le  re¬ 
tranchement,  je  courus  au-devant  d’eux, 
&  m’étant  mis  à  genoux,  je  leurbaifai 
les  pieds,  puis  je  les  embraffai  tendre¬ 
ment  ,  le  vifage  baigné  de  larmes ,  que 
la  joie  &  la  compafîion  tout  enfemble 
me  faifoient  répandre  :  je  les  félicitai 
de  l’honneur  dont  ils  venoient  d’être 
comblés,  ayant  été  trouvés  dignes  de 
fouffrir  les  opprobres  &  les  tourmens 
pour  le  nom  de  Jefus-Chrift  ;  je  baifai 
avec  refpeft  les  endroits  de  leur  poi¬ 
trine  &  de  leurs  épaules  qui  étoient  le 
plus  meurtris  ,  &  j’efîùyai  avec  véné¬ 
ration  le  fang  qui  en  découloit  encore  : 
je  ne  pouvois  me  laffer  de  prendre  leurs 
mains  livides ,  &  de  les  mettre  fur  ma 
tête ,  en  les  offrant  à  Dieu  en  expiation 
de  mes  propres  offenfes,  &  le  fuppliant , 
Tomt  XII,  G 
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par  les  mérites  de  ces  généreux  Cen* 
feffeurs,  d’ouvrir  les  yeux  à  cette  aveu- 
gle  Gentilité. 

Ces  différentes  marques  de  joie  ,  de 
com paillon  ,  de  refpeâ  &  de  tendreffe 
que  je  donnois  à  mes  chers  enfans  en 
Jefus-Chrift,  furent  interprétés  bien  di¬ 
versement  par  les  Idolâtres  ,  qui  étoient 
entrés  en  foule  dans  le  retranchement, 
«  Voyez* vous ,  fe  difoient-ils  entr’eux , 
»  comme  il  les  careffe  ;  c’eft  parce 
»  qu’ils  n’ont  point  découvert  où  étoient 
»  fes  tréfors  ».  Je  leur  fis  à  cette  occa- 
»  fion  un  affez  long  difcours  ,  où  je 
tâchai  de  les  défabufer  :  «  Si  j’avois  des 
»  richeffes  à  amaffer  ,  leur  dis-je  ,  ce 
»  ne  feroit  pas  dans  un  paysauifi  pauvre 
»  que  le  vôtre  que  je  viendrois  les  cher- 
»  cher ,  ou  que  je  voudrois  cacher  celles 
»  que  j'aurois  pu  amaffer  ailleurs.  J’ai, 
»  à  la  vérité  ,  un  grand  tréfor  ,  mais 
»  je  ne  le  cache  à  perfonne  ;  c’eft  le 
»  Royaume  des  Cieux  que  je  vous  an- 
»  nonce  ,  &  dont  je  fouhaite  de  vous 
»  faire  part  au  prix  même  de  mon  fang. 
»  Portez-en  la  nouvelle  à  votre  Prince  ; 
»  dites-lui  que  ,  fans  qu’il  ait  befoia 
»  d’ufer  de  violence  ,  j’ai  à  lui  offrir 
»  un  tréfor  ineftimable  ,  auprès  duquel 
»  tous  les  autres  tréfors  font  indignes 
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»  de  fou  attention  ».  Ils  comprirent  ai¬ 
sément  mapenfée ,  Sc  les  plus  fages  d  en- 
tr’eux  ne  purent  s’empêcher  de  blâmer 
le  Prince ,  de  s;être  laiffé  tromper  par 
Yenvie  &  la  malignité  des  Brames.  _ 

Il  étort  midi ,  6c  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures  nous  n’avions  rien  mange, 
les  Miniilres  du  Prince  fe  retirèrent  tout 
confus  de  la  cruauté  qu’ils  venoient 
d’exercer  ,  &  le  Brame  qui  commandoit 
notre  gard«,  nous  fit  apporter  du  ns  U 
des  légumes  qu’on  avoit  trouves  dans  ma 
cabane.  Un  Chrétien  eut  alors  la  luerte 
de  fortir  pour  aller  quérir  de  i  eau  o£ 

du  bois.  _  .  .  ^  . 

Cependant  le  Brame  écrivit  au  Prince  , 

pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s’étoit  palfé.  Le  Prince  fut  furpns  de  ce 
qu’on  avoit  trouvé  fi  peu  de  chofe  dans 
mon  Eglife:  on  lui  avoit  rapporte  qu  on 
y  avoit  vu,  le  jour  d’une fete,  un  daiS/ 
furperbe ,  qui  valoit  plus  de  mille  pa¬ 
godes  ,  c’eft-à-dire  ,  plus  de  500  piftoles. 
Ce  dais  n’étoit  cependant  que  de  toile 
peinte  ornée  de  divers  feftons  de  pièces 
de  foie  de  la  Chine.  Il  fe  douta  que 
i’avois  reçu  quelqu’avis  ,  &  fç>n  loup- 
çon  tomba  fur  le  Gouverneur  de  la 
pitale  ,  qui  eft  Chrétien.  Celui- ci  s  ex- 
cufa  en  lui  difant  que  fi  j’avois  été  ct-.ç,- 

G  ij 
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tivement  averti ,  foit  par  lui  ,  foit  paf 
quelque  autre  ,  de  l’ordre  donné  contre 
moi ,  je  n’aurols  pas  manqué  de  me  dé¬ 
rober  à  fa  pourfuite  ,  comme  il  m’étoit 
aifé  de  le  faire  ;  qu’il  ne  devoit  pas  s’é¬ 
tonner  que  mon  Eglife  &  ma  cabane 
fliffent  ù  pauvres  ,  puifque  je  faifois 
profeffion  de  la  pauvreté  la  plus  exafte; 
que  ces  ornemens  précieux  qu’on  difoit 
avoir  vus  dans  mon  Eglife  ,  étoient  des 
pièces  de  foie  ou  de  toile  peinte  ?  qui 
s’empruntoient  aux  Chrétiens ,  &  qu’on 
rendoit  auffi-tôt  après  la  célébrité  des 
fêtes  ;  que  lui-même  avoit  prêté  fouvent 
des  pièces  de  foie  pour  orner  mon 
Eglife  ces  jours-là. 

Cette  réponfe  ne  fatisfït  nullement  le 
Prince  :  il  envoya  un  nouvel  ordre  au 
Brame,  par  lequel  il  lui  commandoit  de 
tourmenter  de  nouveau  mes  deux  Ca¬ 
téchises  3  &  de  les  tenailler  ,  de  brûler 
mon  Eglife  ,  d’envoyer  par-tout  des  fol- 
dais  pour  faifir  les  autres  Catéchiftes  * 
pour  leur  faire  fouffrir  les  mêmes  fup- 
piices.  «  Il  faut,  difoit-il,  tourmenter 
fes  Emiffaires ,  dont  il  fe  fert  pour  fé* 
»  duire  mes  fujets,  $£  leur  faire  aban- 
donner  la  Religion  de  leurs  peres  >»• 
L’ordre  portoit  auffi  de  me  refferrer 
plus  étroitement  que  jamais  ?  fans  pour* 
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tant  ufer  de  violence  a  mon  egard  .le 
malheur  arrivé  à  fon  predecefleur ,  qui 
avoit  fait  mourir  le  Pere  de  Briîto  , 
lui  faïfoit  appréhender  un  fortfemblable» 
&  c’eft  l’unique  raifon  qui  le  porta  à 
cette  forte  de  ménagement.  #  . 

L’ordre  nous  fut  lu  par  le  Capitaine  9 
le  Brame  n’étant  pas  en  état  de  le  faire  , 
parce  qu’il  étoit  retenu  au  lit  par  rime 
fîevre  ardente.  Cette  maladie  5  qui  le 
prit  tout* à- coup  5  l’intimida  *  dans  La 
perfuafion  où  il  étoit  que  c  étoit  une 
punition  de  la  cruauté  avec  laquelle  il 
avoit  traité  mes  Cate  chiites.  Il  me  piia 
de  l’aller  voir  dans  l’endroit  du  retran¬ 
chement  où  il  étoit  couche.  Il  me  fit 
aufli-tôt  des  excufes  de  la  manière  in¬ 
digne  dont  il  me  traitoit ,  &  il  en  rejetta 
la  faute  fur  l’avarice  du  Prince  ,  dont  il 
ne  pouvoit  s  empecher  d  executer  les 
ordres  contre  ma  perfonne  ,  contre  mes 
Catéchiftes  &  contre  mon  Eglile. 

Je  le  confirmai  dans  l’opinion  ou  il 
me  parut  être  que  cette  maladie  foudaine 
étoit ,  félon  toute  apparence  ,  un  châ¬ 
timent  du  vrai  Dieu  ,  qu’il  perfecutoit 
dans  la  perfonne  de  fes  ferviteurs  ;  je 
lui  dis  que  les  ordres  qu’il  venoit  de 
recevoir  étant  injuites  9  &  follicites  par 
lui-même  3  il  ne  pouvoit  les  executetf 
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fans  fe  rendre  auffi  coupable  que  le 
Prince  qui  les  avoit  portés  ;  que  dû 
fefte  ,  le  premier  Miniftre  qui  venoit 
de  l’armée  *  arriverait  dans  deux  jours  , 
&  qu’il  en  pouvoit  furfeoir  rexécution 
jufqu’a  fon  arrivée.  Il  le  fit ,  &  dès  que 
le  premier  Miniftre  parut,  je  lui  fis  de¬ 
mander  audience.  Il  m’envoya  deux  de 
fes  principaux  Officiers ,  pour  me  dire 
qu’il  ne  vouloit  pas  me  parler,  de  crainte 
que  le  Prince  ne  s’imaginât  que  je  l’avois 
gagné  par  quelque  fournie  d’argent;  mais 
qu’il  permettoit  à  mes  Catechiftesde  pa¬ 
raître  en  fa  préfence.  Il  ordonna  fur  le 
champ  qu’on  leur  ôtât  les  fers ,  &  qu’on 
les  lui  amenât.  D’abord  il  leur  marqua 
le  déplailir  qu’il  avoit  des  tourmens  &C 
des  affronts  qu’on  leur  avoit  fait  louf- 
frir  ;  «  mais ,  ajouta-t-  il ,  le  Prince  n’a- 
»  t-il  pas  raifon  de  vous  punir  pour 
»  avoir  embraffé  une  loi  fi  contraire  à 
»  celle  du  pays  ,  &  pour  aider  un  Etran- 
ï>  ger  à  la  prêcher  &  à  pervertir  les 
»  peuples  :  vous  êtes  de  la  même  cafte 
»  que  moi  ;  pourquoi  la  deshonorez- 
»  vous  en  fuivant  un  inconnu  ?  Quel 
»  honneur  &  quel  avantage  trouvez- 
»  vous  dans  cette  loi  ?  Nous  y  trouvons , 
»  répondirent  les  Catéchiftes ,  le  chemin 
»  alluré  du  Ciel  ôc  de  la  félicité  éter- 
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n  «elle.  Bon  ,  répliqua  - 1  -  il  en  riant  , 

,,  quelle  autre  félicité  y  a-t-.l  que  celle 
»  de  ce  monde  ?  Pour  moi,  je  n  en  co 
»  nois  point  d’autre;  votre  Gourou  vous 
»  abufe.  Nous  le  fçaurons  «n  jour  ,  vous 
»  &  nous  ,  répondirent  les  Catech  , 

»  quand  nous  ferons  dans  l’autre'  monde. 

„  Hé  !  quel  monde  y  a  -  t-  il ,  leur  de 
»  manda  le  Miniftre  ?  Il  y  a,  repUquerent- 
»  ils,  le  Ciel  &  l’Enfer ,  celui-ci  pour 

»  les  médians,  celui-là  pour  les  bons  . 

Comme  ils  vouloient  lui _exPU3ue!  le 
foi  plus  en  détail ,  cet  Infidèle  les  inter¬ 
rompit,  en  leur  difant  qu’il  n’avoitpas 
le  loifir  d’entrer  dans  un  long  diCouis , 
mais  que  s'ils  pouvoient  donner  caution , 
il  leur  permettroit  de  le  fuivre  a  la 
Cour ,  où  il  tâcheroit  d’appailer  la  co¬ 
lère  du  Prince.  Un  Chrétien  ,  Capitaine 
d’une  compagnie  de  foldats  ,  s  o  ri 
auffi-tôt  à  être  leur  caution,  &  ils  fuient 

mis  en  liberté.  , 

Ce  Miniftre  me  fit  dire  qu  il  s  oppo- 
feroit  à  la  ruine  de  mon  éghfe,  pourvu 
que  je  promiffe  quelques  milliers  d  ecus 
que  ie  pouvois  tirer  aiféfnent  du  grand 
nombre  de  Difciples  que  j’avois  dans 
le  Royaume.  Je  répondis  a  ceux  qui  me 
firent  cette  propolition  de  fa  part,  qu  ils 
pouvoient  dire  à  leur  Maître  &  au 
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m^fle  ’  cIl,e  Ie  n’avois  apporte 

Chrift  S  T*,  qUe  ,a  Ioi  de  Jefus- 
JT  “  pour  la  leur  annoncer,  &  ma 

tetepour  la  donner,  s’il  était  néceffaire , 

témoignage  de  la  vérité  de  cette  loi, 

T  5  “  «voient  qu’à  choifir  ou  l’une  ou 

*  !  ’  maiS  q“e,^e  ne  permettrais  ia- 

ZJenfl  mrtDlfciP.les  rachetaffent  par 
^gent  ma  liberté  ni  ma  vie.  «Je  n’ai 
»  atx  cette  eglife ,  leur  ajoutai-j  e ,  qu’en 
»■  vertu  d  une  permiffion  folemnelle  du 
»  Prince,  c’ett  à  fa  parole  que  j’en 
»>  appelle,  ils’eft  engagé  d’honneur  à  la 
»  conferver  ;  &  s’il  la  détruit,  les 
»  ruines  de  ce  faint  édifice  feront  un 
«  témoignage  éternel  du  fond  qu’on 
»  doit  faire  fur  fes  promettes.  Qu’il 
**  ,Çac  e  (ïue#]e  m  e  filme  plus  heureux 
>y  ma  prison  ,  que  dans  mon  épli- 
*  le  &  dans  fon  palais  ».  Cette  ré-, 
ponie  étant  portée  au  Minifire  ,  il  ne 
dit  autre  chofe,  finon  :  Hé!  que  fera 
le  Prince  du  crâne  d’un  étranger  >  c’eft 
de  l’argent  qu’il  demande;  fi  l’on  ne 
promet  rien ,  je  ne  réponds  de  rien.  Il 
partit  enfuite  pour  la  Cour,  &  il  per¬ 
mit  a  mes  deux  Catechifies  d’aller  voir 
leur  famille  avant  que  de  venir  l’y 
trouver.  ^ 

Les  deux  Catechifies  allèrent  en  effet 
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dans  leur  maifon  où  ils  avolont  chacun 
leur  mere.  Celle  de  Xaveri  Mouttou » 
c’eft  le  nom  du  plus  ancien  Catechiite , 
étoit  fort  âgée  ,  &  il  s’attendoit  à  la 
trouver  toute  défolee  ;  mais  il  lut  bien 
furpris  quand  il  la  vit  fe  jetter  à  foa 
col  avec  un  vifage  épanoui,  &  lui  dire 
en  l’embraffant  :  «  c’elt  à  prefent  que 
»  vous  êtes,  &  que  je  vous  reconnois 
y  véritablement  pour  mon  fils  ;  quel 
»  bonheur  pour  moi  d’avoir  enfante  oC 
»  &  nourri  un  Confefleur  de  J  élus— 
y  Chrift!  Mais,  mon  cher  fils,  celt 
y  peu  d’avoir  commencé  à  donner  des 
»  preuves  de  votre  confiance  9  il  faut 
»  perfévérer  jufqu’a  la  fin.  Le  Seigneur 
»  ne  vous  abandonnera  pas,  fi  vous 
»  lui  êtes  fidele  ». 

Sattianadcn ,  c’eft  ainfi  que  s  appelle 
l’autre  Catéchifte,  fut  reçu  par  fa  mere 
avec  les  mêmes  tranfports  de  joie  &: 
les  mêmes  fentimens  de  pïete  t  il  etoit 
marié ,  &  avoit  un  enfant  fort  aimable 
d’environ  trois  ans.  Cette  bonne  Chré¬ 
tienne  le  prit  entre  fes  bras,  &  le  por- 
»  tant  au  col  de  fon  fils  :  «  mon  enfant  * 
»  lui  dit-elle ,  embraffe  ton  per  e  qui  a 
»  fouffert  pour  Jefus-Chrift;  on  nous  a 
>>  enlevé  le  peu  que  nous  avions ,  mais 
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»  la  Foi  nous  tiendra  lieu  de  tous  les 
»  biens  ». 

Ces  deux  Catéchiftes  font  en  effet 
très-dignes  de  remploi  qui  leur  eft  con¬ 
fié;  le  premier  qui  a  été  marié,  perdit 
fa  femme  étant  encore  fort  jeune  ;  il  a 
confta-mment  refufé  de  s’engager  de 
nouveau  dans  le  mariage,  afin  de  vaquer 
plus  librement  à  l’inftruâion  des  Néo¬ 
phytes.  Le  fécond  ,  quoique  marié,  vit 
comme  le  Religieux  le  plus  auftere  ;  à 
une  humilité  &  une  douceur  charmante, 
il  joint  un  zèle  vif  &  animé  qui  le  rend 
infatigable  ;  &  bien  qu’il  n’ait  que  trente 
ans ,  fa  vertu  le  fait  ûnguiiérement  ref- 
peéler  des  Chrétiens. 

Ils  fe  rendirent  l’un  &  l’autre  à  la 
Cour,  où  l’on  avoit  tranfporté  tout  ce 
qui  avoir  été  enlevé  de  mon  églife.  Le 
Prince  qui  s’attendoit  à  un  riche  butin, 
fit  des  fanglans  reproches  aux  Brames, 
de  ce  qu’ils  l’a  voient  engagé  dans  une 
affaire  capable  de  le  déshonorer.  Ce¬ 
pendant,  pour  couvrir  fon  avarice  fous 
des  dehors  de  zèle  pour  fes  Divini¬ 
tés  ,  il  protefta  qu’il  ne  vouloit  plus 
fouffrir  une  loi  qui  couda  mnoit  les 
Dieux,  &c  il  ordonna  qu’on  fît  une 
recherche  exaâe  de  tous  les  Catéchiftes, 
gfin  de  les  punir  févérement  :  ayant 
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appris  qu’on  avoit  épargné  mon  eglife , 
il  donna  un  troifieme  ordre  de  ia  ré¬ 
duire  en  cendres.  , 

Une  troupe  de  Gentils  furent  charges 
de  cette  commiffion.  J’avois  fait  écrire 
au  haut  du  rétable  ces  paroles  en  gros 
caraûeres.  S  arvefurentikon  Jlotiram ,  qui 
fignifient  :  gloire  &  louange  foient  aufou- 
yerain  Seigneur  de  toutes  chofes.  Le  Ca¬ 
pitaine  qui  préfidoit  à  là  deftrutfion  de 
l’édife,  fit  d’abord  brifer  cette  inferip- 
tion,  afin,  dit-il,  que  le  nom  du  Dieu 
des  Chrétiens  foit  tout-a-fait  anéanti. 
Les  matériaux  furent  tranfportes  ailleurs 
&  deftinés  à  la  conftruâion  d’un  temple 
d’idoles.  Le  relie  devint  la  proie  des 

Infidèles.  ,  . 

La  ruine  de  cette  eglife  qui  netoit 
achevée  que  depuis  deux  mois,  me 
caufa  une  douleur  bien  fenfibie  mais 
elle  n’égaloit  pas  la  crainte  que  j’avois 
d’une  perfécution  prochaine  &  très- 
violente.  Le  Prince  étoit  réfolu  de  livrer 
tous  les  Chrétiens  à  deux  Indiens  de  fa 
Cour  ,  qui  otfroient  de  mettre  vingt 
mille  écus  au  tréfor,  fi  l’on  vouloit 
leur  donner  le  pouvoir  de  tourmenter 
à  leur  gré  mes  Néophytes,  &  de  piller 
leurs  maiions  :  la  choie  étoit  prefque 
conclue;  mais  le  premier  Mîmftre,par 
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itn  trait  de  politique ,  fauva  les  Chré¬ 
tiens,  afin  de  fe  fauver  lui- même,  If 
craignoit  d’être  recherché  fur  l’admi- 
niftration  des  finances,  il  fçavoit  que 
des  Officiers  Chrétiens  avoient  en  main 
de  quoi  le  perdre.  Pour  leur  fermer  la 
bouche,  &  gagner  en  même-temps  leurs 
bonnes  grâces ,  il  entreprit  de  dilfuader 
le  Prince ,  &  de  lui  montrer  que  le 
deflein  qu’il  méditoit  étoit  contraire  à 
fes  véritables  intérêts.  Il  lui  repréfenta 
donc  que  pour  vingt  mille  écus  qu’il 
gagneroit  il  s’expoferoit  à  perdre  plus 
de  vingt  mille  bons  fujets  ;  qu’il  y  avoit 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  Capi¬ 
taines  &  de  foldats  ;  que  fe  voyant  per» 
fécutés ,  ils  abandonneroient  le  pays  % 
&  chercheroient  un  afyle  dans  l’état 
rvoifin  qui  étoit  aékiellement  en  guerre 
avec  le  Marava;  que  cette  défertion 
groffiroit  l’armée  ennemie,  &  entraîne- 
roit  peut-être  la  ruine  de  fonEtat. 

Ces  raifons  frappèrent  le  Prince,  & 
il  ne  penfa  plus  à  fon  premier  projet  1 
mais  il  fe  flatta  qu’il  potirroit  tirer  cette 
fomme  par  mon  moyen.  Il  me  fit  dire 
qu’il  n’ignoroit  pas  que  j’étois  fans  ar¬ 
gent  ,  mais  qu’il  fçavoit  auffi  rattache¬ 
ment  que  mes  Difciples  avoient  pour 
moi}  que  j’en  avois  plus  de  cent  mille P. 
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&  que  quand  ils  ne  donneroient  cha¬ 
cun  qu^un  fanon,  ils  feroient  la  fomme 
de  vingt  mille  écus  qu’il  fouhaitoit.  u 
fe  trompolt  fur  le  nombre  des  Chré¬ 
tiens  ,  car  il  n’y  en  a  guere  plus  ae 
vingt  mille  qui  aient  reçu  le  bapteme^ 
mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  deiabuier. 
Toute  ma  réponfe  fut  qu’il  n  appartenoit 
pas  à  un  étranger  comme  moi  dhm- 
pofer  une  taxe  fur  fes  fujets  ;  que  la 
loi  fainte  que  j’enfeignois  ,  prefcnvoit 
l’obéiffance  &:  la  fidélité  qui  eft  due 
aux  Souverains;  que  je  n’avois  m  ne 
voulois  avoir  aucun  droit  fur  les  biens 
de  mes  Difciples,  &  que  je  ne  fouffrj- 
rois  jamais  qu’ils  donnaient  une  obole 
pour  acheter  ma  liberté  ;  qu’au  contraire 
fi  je  poffédois  des  richeffes,  je  les  don- 
nerois  volontiers  pour  obtenir  la  grâce 
de  mourir  dans  l’étroite  prifon  où  il 
m’avoit  fait  enfermer.  .  A 

Cette  réponfe  ne  devoit  pas  lui  être 
agréable  ;  mais  il  crut  que  ma  fermeté 
ne  feroit  pas  à  l’epreuve  de  la  longueur 
&  des  incommodités  de  ma  prilon:  c  eft 
pourquoi  il  ne  voulut  plus  ecouter  ceu:< 
qui  lui  parloient  en  ma  faveur.  Son 
propre  frere ,  follicite  par  des  Capitaines 
&  des  Officiers  Chrétiens,  lui  écrivit 
plufieurs  fois  pour  lui  demander  m§ 
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liberté  ;  &  quoique  fa  puiflance  foit 
prefque  égale  à  celle  du  Prince ,  fes 
prières  furent  conftamment  rejettées. 
Ces  refus  réitérés  ne  le  rebutèrent  point  : 
il  dépêcha  un  de  fes  Officiers  pour  fol- 
liciter  de  vive  voix  mon  élargiflément. 
Cet  Officier  qui  avoit  ordre  de  me  voir 
en  paflant,  metrouva  tourmenté  d’une 
groffe  fluxion  fur  les  yeux  ,  caufée  par 
l’humidité  de  ma  prifon  ;  il  en  fut  tou¬ 
ché,  &  il  repréfenta  vivement  au  Prince 
le  danger  oiij’étois  de  mourir  dans  ce 
cachot.  Le  Prince  Payant  écouté  affez 
tranquillement  s’arracha  un  de  fes  che-  ^ 
veux,  &  lui  dit  en  colere  :  «pourvu 
»  que  je  ne  trempe  pas  mes  mains  dans 
»  fon  fang,  je  me  foucie  auffi  peu  qu’il 
»  meure  que  de  voir  tomber  ce  che- 
»  veux  de  ma  tête  ;  qu’il  pourriffe  dans 
»  fa  prifon,  ck  que  cet  exemple  ap- 
»  prenne  aux  autres  Gourroux  comme 
»  lui,  à  ne  plus  venir  dans  mes  Etats 
»  pour  y  féduire  mes  fujets  ». 

Néanmoins  nonobflant  la  colere  du 
Prince,  mes  gardes  s’adouciffoient,  & 
devenoient  de  jour  en  jour  plus  humains: 
ils  donnoient  la  liberté  aux  Chrétiens 
de  me  venir  voir,  j’en  confeflai  plu- 
fleurs  ;  &  comme  j’avois  gardé  mes  or- 
nemens  d’autel ,  Sc  qu’un  de  mes  Caté- 
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chiffes  trouva  le  moyen  de  m’apporter 
du  vin  &  des  hofties,  j’eus  la  confo- 
lation  de  dire  la  fainte  mette,  &  dy 
communier  quelques  Chrétiens.  Je  bap- 
tifai  aufli  plufieurs  enfans  &  quelques 

adultes.  ,  h  . 

Les  confolations  que  je  goutois  dans 
ma  prifon  ,  furent  troublées  par  la 
douleur  que  j’eus  de  voir  mourir  prei- 
qu’à  mes  yeux  la  femme  d’un  Capitaine 
Gentil ,  feigneur  d’une  peuplade. voiüne, 
lans  pouvoir  la  fecourir.  b  y  avoir  un 
an  que  je  lui  avois  conféré  le  iamt 
baptême ,  &  elle  avoit  vécu  depuis  dans 
une  grande  ferveur.  Elle  fut  ienfible- 
ment  affligée  de  ma  prifon  par  je  ne 
fçais  quel  preffentiment  qu’elle  avoit 
de  fa  mort  prochaine ,  &  l’impoffibilite 
où  je  ferois  de  lui  adminiftrer  les  der¬ 
niers  facremens.  En  effet ,  elle  tomba 
malade ,  &  fut  tout-à-coup  à  l’extrémité. 
On  n’oublia  rien  pour  engager  le  Brame 
à  me  permettre  de  l’aller  voir  ^  mais 
quelque  bonne  volonté  qu  il  eut ,  il 
n’ofa  pas  accorder  cette  grâce ,  dont  le 
Prince  auroit  eu  infailliblement  con- 
noiffance  par  les  efpions  qu’il  a  de  tous 
côtés.  Elle  demanda  avec  inftance  qu’on 
la  tranfportât  dans  ma  prifon,  quand 
même  elle  devroit  expirer  en  chemin; 
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ies  parens  ne  purent  s’y  refondre ,  Si 
elle  mourut  entre  les  bras  d’un  Caté¬ 
chise  qui  l’aflîfta  dans  ces  derniers 
momens  ,  &  qui  fut  édifié  de  fa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois  de 
détention  ,  &  lorfque  je  m’y  attendois 
le  moins,  un  Officier  fuivi  de  quatre 
foldats  vint  me  tirer  de  ma  prifom  lî 
ctoit  chargé  de  me  conduire  fur  la  fron¬ 
tière  du  Marava  ,  &  de  m’intimer  l’ordre 
de  fortir  du  Royaume ,  &  de  n’y  plus 
rentrer ,  fous  peine  de  la  vie.  Comme 
cet  Officier  devoit  fa  fortune  à  un  des 
premiers  Seigneurs  du  palais,  quiétoit 
Chrétien,  il  ne  m’accompagna  qu’une 
demi-lieue  au  fortir  de  la  prifon,  &  il 
me  laiffa  la  liberté  d’aller  où  je  vou¬ 
drais. 

Je  me  retirai  d’abord  dans  une  peti* 
plade  chrétienne,  où  j’adminiftrai  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  fidè¬ 
les.  Je  comptois  de  marcher  pendant 
la  nuit,  &  de  parcourir  plufieurs  bour¬ 
gades  pour  y  confoler  les  Chrétiens* 
que  la  defiru&ion  de  l’Eglife,  ma  pri¬ 
fon,  &  mon  exil  avoient  concernés* 
Mais  une  perfonne  puiffante  à  la  Cour 
&  qui  m’étoit  alFeûionnée  ,  m’écrivit 
qu’il  étoit  plus  à  propos  que  je  fortifié 
du  Maraya  ;  que  la  haine  du  prince  % 
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rallentiroit  peu  à  peu ,  &  que  pour  lui 
il  ménageroit  fon  efprit  de  telle  lorte , 
qu’il  efpéroit  obtenir  en  moins  de  deux 
mois ,  &  mon  rappel  &  le  rétabliffement 
de  mon  Eglife.  Je  pris  donc  le  parti  de 
me  retirer ,  &  je  me  rendis  à  une  grande 
peuplade  nommée  Mdcuri.  Comme  elle 
eft  fituée  dans  le  bois ,  qu  elle  eft 
fort  éloignée  de  la  Cour ,  j  y  demeurai 
trois  jours  ,  &  j’eus  le  temps  de  confei- 
fer&de  communier  tous  les  Chrétiens  de 
ce  lieu-là,  &  des  pays  circonvoifins. 
Enfin,  je  continuai  ma  route,  &  j  allai 
demeurer  hors  des  terres  du  Marava  , 
dans  un  lieu  qui  en  étoit  affez  proche  y 
pour  être  à  portée  d’en  recevoir  de  fre¬ 
quentes  nouvelles. 

Environ  un  mois  après  mon  bannilie- 
ment ,  le  Prince  fit  une  double  perte 
qui  lui  fut  infiniment  fenfible.  Deux  de 
fes  enfans  moururent,  &  ce  qui  le  toucha 
vivement,  c’eft  qu’il  avoit  deftine  1  un 
d’eux  à  être  un  jour  fon  fucceffeur.  Il 
regarda  cette  affliftion  comme  l’effet  de 
fa  dureté  à  mon  égard  ;  c’eft  ce  qu’il 
avoua  à  un  de  fes  Officiers,  auquel  il 
promit  qu’il  me  rappelleroit  înceflam- 
ment,  &  qu’il  feroit  rétablir  mon  Eglife. 
Mais  oubliant  peu  à  peu  la  perte  de  fes 
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enfafts,  &  devenant  de  jour  en  joifî 
plus  attaché  à  fes  fnperftitions,  il  ne  penfa 
plus  à  tenir  fa  promeffe. 

Varouganadadeven ,  c’eft  le  nom  de 
fon  frere,  étoit  beaucoup  plus  humain  , 
&  avoit  toujours  paru  afté&ionné  au 
Chriftianifme.  Je  Fenvoyai  prier  par  un 
de  mes  Catéchiftes  de  me  donner  une 
retraite  fur  fes  terres  :  il  héfita  quelque 
tems  à  prendre  fon  parti;  mais  enfin, 
il  m’écrivit  une  Lettre  fort  obligeante  , 
par  laquelle  il  m’invitoità  venir  le  troiw 
ver,  &  m’accordoit  fa  proteflion.  Ce 
prince  fait  fa  réfidence  ordinaire  dans 
une  forterefle  appellée Aradangki  :  c’eft 
une  conquête  que  le  feu  Prince  de  Ma* 
rava  a  faite  fur  le  Prince  de  Tanjaonr; 
elle  eft  bâtie  de  pierre;  fes  Tours  font 
aflezhautes,&  garniesde  quelques  pièces 
d’artillerie;  fes  folles  étoient  autrefois 
fort  larges  &  fort  profonds;  mais  à  pré- 
fent  ils  font  à  demi  -  comblés.  Varou - 
ganctdadeven  efl  le  maître  d’une  bonne 
partie  du  Marava,  tout  le  Royaume  lui 
appartenoit  de  droit,  car  il  eft  l’aîné; 
mais  il  en  a  cédé  la  fouveraineté  à  fon 
cadet,  qu’il  reconnoît  avoir  plus  de  ta¬ 
lent  que  lui  pour  le  gouvernement. 

Ce  Prince  me  reçut  avec  diftincfîôrr 
&  avec  amitié  ;  il  m’obligea  de  maffeoir 
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il*  Rr  ^rirès  m^voir  fait  àt$ 

^Tf/tata  mauvais  ttaitemens  que 
excufes  ta  lesm  entretien 

favoisreçusslefo»  ™  lui  expliquai 
roula  fur  la  Religion.  k  Sym. 

les  Commandemens  ’uUer  kt- 

bole  des  Apôtres,  P  g  e;nes, 

tlcle  du  Jugement  dernier  ,  K  P 

Relies  àeffiaéesà^qmnmtaeat 

pas  le LVfa- avilie  prit,  &  1'-  feuilleta 

mon  bréviaire,  inepte  ^  carac- 

aV€C  TIÏ  fàlut  lui  donner  quelque 
teres,  oC  il  .  ieS  Indiens 

idée  de  notre  unpreffionqi  aver 

ignorent;  car  ils  ne  fçav-  q  ^  n- 
avec  iine  efpece  de  burin, fur  üe  ara 
des  feuilles  de  palmier  uiuvage; 

Il  confidéra  ^^Æainte 

d’étoiles,  ayant  la  lune  oc  la  «rre 

tant  lie  reffemble  à  une  veuve,  car 
;;  rS  a«S  joyau  pendu  »  «  • 

”  °meu  nu’elles  fe  diftinguent  des  au- 

»  par-la  queues  vr|.  Seigneur, 

>►  très  femmes.  •  nrenez-  garde 

»  lui  répondis  -  je  ;  ma  P  pieds, 
>,  qu’elle  tient  le  monde  tous  tes  p 
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»>  &  que  fa  tête  eft  couronnée  d’étoiles* 
»  une  feule  de  ces  étoiles  eft  capable  d’ef’ 
»  facer  l’éclat  des  plus  précieux  diamans, 
»  mais  elle  n’a  pas  befoin  de  ces  orne* 
»  mens  fragiles  qu’elle  foule  aux  pieds 
»  avec  le  monde  qui  les  produit». 
Cette  réflexion  fut  applaudie  &  du 
Pnnce  &  de  fa  Cour.  Il  répéta  plufieurs 
rois  le  nom  de  Diva-mada ,  que  nous 
donnons  a  la  très-fainte  Vierge,  &  qui 
lignine,  la  Divine-Mere.  Montrant  en* 
fuite  mon  bréviaire  à  fes  courtifans  : 
«  Voila,  dit-il,  toutes  les  richeffes  que 
>>  ce  Sanias  porte  avec  lui  ;  n’efl-ce 
»  Pas.u.n,  obîet  bien  capable  d’exciter 
>>  l’avidité  de  mon  frere  ?  Puis  en  m’a* 

»  drefiant  la  parole  :  mon  frere  fera 
*>  dit-il,  tout  ce  qu’il  voudra  fur  fes 
»  terres;  pour  moi,  je  vous  donne  toute 
»  permiflion  de  demeurer  dans  les  mien- 
»  nés,  &  d’y  choifir  un  endroit  pour 
»  bâtir  une  Eglife.  Il  eft  bon  néanmoins, 

»  m  ajouta-t-il ,  qu’elle  ne  foit  pas  éloi- 
»  gnee  d  ici ,  afin  qu’elle  foit  à  couvert 
»  de  toute  infulte,  »  &  il  m’indiqua 
un  affez  beau  lieu  à  deux  lieues  de  fa 
fortereflè. 

Je  le  remerciai  de  fes  bontés;  & 
comme ,  félon  la  coutume  des  Princes 
Indiens, il  voulut  me  faire  préfent  d’une 
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-pièce  de  toile  très-fine  ;  je  m’excufai 
de  la  recevoir ,  en  lui  difant ,  que  je 
m’eftimerois  plus  heureux ,  s’il  vouloit 
bien  en  préfence  de  toute  fa  Cour  me 
faire  l’honneur  de  mettre  fa  main  droits 
dans  la  mienne ,  pour  faire  connoitre  a 
tout  le  monde  qu’il  protegeoit  les  Cnre- 
tiens.  «  A  cela  ne  tienne,  me  répondit-il 
»  en  fouriant ,  ôc  levant  la  main  avec 
»  grâce ,  il  l’étendit  fur  la  mienne  ,  en 
i*  m'afiurant  de  fon  amitié  èc  de  la 
»  proteûion  ».  v 

Je  reliai  deux  ou  trois  jours  a  cette 
Cour  pour  déterminer  l’endroit  où  je 
bâtirois  l’Eglife»  Durant  ce  temps-ia  le 
Prince  m’envoya  tous  les  jours  dans  des 
plats  d’argent  du  ris,  du  lait,  &  toute 
forte  de  légumes  S c  de  fruits  du  pays. 
S’il  eût  eule  moindre  foupçon  que  j’étois 
de  la  Cafte  des  Pranguis ,  c’eft  ainfi  qu’ils 
appellent  les  Européens ,  il  ne  m’auroit 
point  certainement  admis  auprès  de  fa 
perlonne ,  ni  envoyé  des  plats  qui  lont 
à  fon  ufage.  Un  de  les  Miniftres,  homme 
d’efprit ,  fit  en  ma  préfence  un  portrait 
fort  ridicule  des  Pranguis  ou  Européens  , 
qu’il  avoit  vus  à  la  côte  de  Coromandel, 
&  il  concluoit  que  mes  maniérés  9  ma 
façon  de  vivre  fi  oppolee  a  celle  de  ce$ 
Pranguis  ,  étoient  une  preuve  convain- 
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cante  que  je  n’étois  pas  dune  Cafte  fi 

méprifable. 

Je  vifitai  avec  mes  Catéchiftes ,  & 
quelques  Capitaines  Chrétiens ,  l’en¬ 
droit  que  le  Prince  avoit  indiqué 
pour  y  conftruire  la  nouvelle  Egli- 
îe.  Le  lieu  me  parut  allez  commode  en 
lui-même mais  il  ne  l’étoit  gueres 
pour  les  Chrétiens fur-tout  pour  ceux 
qui  font  vers  le  midi  dans  les  terres  du 
Prince  de  Marava ,  qui  en  auroient  été 
fort  éloignés.  Je  jugeai  qu’il  convenoit 
mieux  de  la  bâtir  fiir  la  frontière  des  deux: 
Etats ,  afin  d’être  plus  à  portée  de  fe- 
courir  les  Chrétiens  de  tout  le  Marava. 
J’en  fis  faire  la  propofition  au  Prince 
mon  proteâeur.  Il  eut  d’abord  de  la 
peine  à  confentir  que  je  m’établifle  fi 
loin  de  fon  palais,  dans  la  crainte  que 
je  ne  fiffe  des  excurfions  fur  les  terres 
de  fon  frere,  avec  lequel  il  faudroit  fe 
brouiller,  s’il  me  faifoit  quelque  nou¬ 
velle  peine.  Enfin ,  prefié  par  mes  folli- 
citations  réitérées,  il  m’accorda  un  ter- 
rein  où  il  avoit  fait  autrefois  creufer 
un  puits  dans  le  deflein  d’y  faire 
un  jardin ,  &  il  ordonna  aux  peuplades 
voifines  de  me  fournir  ce  qui  me  feroit 
néceffaire  pour  la  conftruâion  de  l’E- 
glife  &.  de  ma  maifon.  Je  m’y  tranfpor* 
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tai ,  &  ayant  fait  curer  le  puits  qui 
étoit  prefque  comblé,  j’y  trouva!  de 
fort  bonne  eau  &  en  abondance  ,  ce 
oui  eft  très-rare  dans  le  Marava.  Je  ne 
balançai  point  à  y  bâtir  ma  nouvelle 
E<dife  laquelle  fubfiftera  fans  doute 
pendant  la  vie  de  ce  bon  Prince,  qui 
donne  de  jour  en  jour  de  nouvelles 
marques  de  fon  eftime  pour  les  Million¬ 
naires,  &  pour  les  Chrétiens  qui  s  y 
rendent  en  foule  de  tous  les  quartiers  du 
Marava.  • 

Cependant,  comme  il  m  etoit  bien 
trille  de  ne  pouvoir  aller  fur  les  terres 
du  Prince  régnant  pour  y  admimltrer 
les  Sacremens  aux  malades ,  je  tachai 
d’en  obtenir  la  permiffion,  &  je  la  lui 
fis  demander  par  des  perfonnes  de  a 
Cour  qu’il  confidere  :  «  Mon  frere  le 
»  protège  ,  répondit-il,  cela  fuffit  ».  Le 
ton  dont  il  prononça  ces  paroles  ne  ht 
oue  trop  connoître  le  fecret  méconten¬ 
tement  qu’il  en  avoit.  J’ai  fçu  depuis 
qu’il  en  avoit  fait  des  reproches  amers 
au  Prince  fon  frere;  mais  comme 
celui-ci  eft  abfolu  6c  indépendant,  il 
s’eft  mis  peu  en  peine  de  ces  reproches. 

11  a  fait  encore  moins  de  cas  des  tre- 
quentes  remontrances  qui  lui  ont  ete 
adreffées  par  les  Brames  &  par  les  Pre- 
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très  des  Idoles.  Comme  ils  lui  difoient 
avec  allez  de  chaleur  que  leurs  Dieus 
menaçoient  d  abandonner  deux  ou  trois 
Temples  qui  font  à  une  ou  deux  lieues  de 
ma  nouvelle  Eglife  :  «  Il  faut ,  répondit 
M  le  Prmce  d’un  ton  moqueur,  que  ces 
»  Dieux  foient  bien  foibles  &  bien  ti- 
»  mides,  puifque,  fortifiés  comme  ils 
»  leiontdans  de  beaux  Temples  de  pier- 
»  res  &  de  briques,  ils  redoutent  un 
*>  Dieu  qui  n’eft  logé  que  dans  une  ca- 
»  bane  de  terre.  Je  ne  prétends  pas 
»  les  chaffer  en  recevant  ce  Doc- 
teur  étranger^;  mais  s’ils  ne  font  pas 
»  contens ,  <ju  ils  partent  quand  ils  le 
»  voudront  ,  il  en  reliera  toujours 
»  allez  dans  le  pays  ». 

Il  y  a  plus  de  15  ans  que  ce  Prince  efl 
marie  ,  fans  qu’il  ait  eu  aucun  enfant  du 
grand  nombre  de  femmes  qu’il  entretient 
dans  fon  Palais.  Il  femble  que  n’ayant 
point  de  récompenfe  à  attendre  dans 
:  aI  jr,f.  monde  5  s’d  perfévere  dans  fon 
infidélité;  Dieu  veuille  le  récompenfer 
«en  cette  vie  de  la  bonne  oeuvre  qu’il  a 
raite  en  retabliflant  la  Religion  prefque 
détruite.  Au  bout  de  la  première  année 
de  mon  établifiement  dans  fes  terres 
il  lui  eft  né  une  fille,  &  il  reconnoît 
publiquement  qu’il  la  doit  au  vrai  Dieu. 

Les 
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Les  Gentils  même  ne  peuvent  s’empê¬ 
cher  de  dire  hautement  que  le  Dieu  des 
Chrétiens  a  ôté  au  Prince  qui  les  a 
persécutés ,  les  enfans  qu’il  avoit ,  pour 
les  donner  à  celui  qui  les  protège.  IL 
promet  que  s’il  lui  naît  un  fils ,  il  fera 
bâtir  au  vrai  Dieu  une  Eglife  plus  ma¬ 
gnifique  qu’aucun  Temple  qu’il  y  ait 
dans  le  Marava.  Prions  le  Seigneur  que  , 
pour  le  bien  de  la  Religion ,  il  daigne 
accorder  à  ce  Prince  une  poftérité  telle 
qu’il  la  defire  ;  &  plus  encore  ,  qu’il 
daigne  lui  ouvrir  les  yeux,  &  le  tirer 
des  ténèbres  de  l’infidélité  où  il  paraît 
vivre  fi  tranquillement.  Je  fuis  avec  bien 
du  refpett ,  &c. 

A  Varugupati  dans  la  MiJJîon  de  Ma-, 
duré  le  19  Décembre  1713» 
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I)u  Pere  Bouchet  ,  Mijfionnaire  de  I4 
Compagnie  de  Jefus ,  à  Monfeigneur; 
Huet  ,  ancien  Eyêqued'Àvranches. 


Pendant  le  féjour  que  je  fis ,  il  y  â 
quelques  années,  en  Europe,  pour  les 
affaires  de  cette  Million,  j’eus  à  répon¬ 
dre  à  plufieurs  queffions  que  des  per¬ 
sonnes  fçavantes  me  firent  Souvent  fur 
la  doélrine^des  Indiens,  &  principale¬ 
ment  fur  1  opinion  quont  ces  peuples 
de  la  métempfycofe  ou  de  la  transmi¬ 
gration  des  âmes.  Elles  fouhaitoient , 
entre  autres  chofes,  de  fçavoir  en  quoi 
le  fyffême  Indien  eff  conforme  au  fyf- 
tçme  de  Pythagore  &  de  Platqn ,  &  en 
quoi  il  en  eff  différent.  Je  me  rappelle 
de  temps  en  temps  avec  plaifir,  Mon¬ 
seigneur,  les  entretiens  que  j’eus  alors 
avec  Votre  Grandeur  fur  la  même  ma¬ 
tière  ;  c’eft  pour  cela  qu’étant  de  retour 
aux  Innés, j’employai  une  partie  de  mon 
|pifir  aux  recherches  nécessaires ,  poux 
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ïne  mettre  en  état  de  fatisfaire  une  cu- 
riofité  fi  louable.  La  bonté  avec  laquelle 
vous  avez  déjà  reçu  une  lettre  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  écrire  fur  un  autre 
fujet,  autorife  la  liberté  que  je  prens  de 
vous  adreffer  ces  réflexions ,  &  me  fait 
efpérer  qu’elles  ne  vous  feront  pas  défa- 
gréables. 

Il  y  a  long-temps,  Monfeigneur  /que 
je  fuis  au  fait  des  fentimens  des  Brames  ; 
j’ai  lu  plufieurs  ouvrages  des  fçavans* 
Indiens,,  j’ai  entretenu  fou  vent  leurs  plus? 
habiles  Doâeurs,  &  j’ai  tiré  de  la  lec¬ 
ture  des  uns  &  de  l’entretien  des  autres  % 
toutes  les  connoiflances  qui  pourroient 
m’aider  à  approfondir  leur  fyftême  fur; 
la  tranfmigratio n  des  âmes. 

J’ai  d’abord  été  furpris,  en  lifant  leurs? 
livres ,  de  voir  qu’il  n’y  a  prefque  point 
d’erreurs  dans  les  Auteurs  anciens,  que 
les  Indiens  n’ayent  ou  adoptées  ou  in¬ 
ventées.  Plufieurs  croyent  que  les  âmes 
font  éternelles  ;  d’autres  penfent  qu’elles 
font  une  portion  de  Dieu  même.  Ils 
font  à  la  vérité  prefque  tous  convaincus; 
de  leur  immortalité  ;  mais  ils  prouvent 
cette  immortalité  par  la  métempfycofe 
&  la  tranlfnigration  des  âmes  en  diffé- 
jens  corps. 

On  a  peine  à  comprendre  comment: 

H  ij 
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une  idée  auffi  chimérique  que  celle-là^ 
s’eft  répandue* dans  toute  l’Afie.  Sans 
parler  des  Indiens  qui  font  en -deçà  du 
Gange ,  une  partie  des  peuples  d 'Aracan, 
du  Pegou^  de  Siam  ,  de  Cçtmboje ,  du  Ton - 
quin  ,  de  la  Cochinchine,  de  la  Chine  &C 
du  Japon, font  dans  cette  ridicule  opi¬ 
nion  de  la  métempfycofe  ,  ils  l’appuyent 
par  les  mêmes  raifons  dont  fe  fervent 
les  Indiens, 

Lorfque  faint  François  Xavier  prê- 
choit  la  foi  au  Japon ,  le  plus  fameux 
Bonze  du  pays  ,  fe  trouvant  avec  le 
Saint  à  la  Cour  du  Roi  de  Bungo ,  lui 
dit  d’un  air  fuffifant,  «  Je  ne  fçais  fi  tu 
»  me  connois,  ou  pour  mieux  dire ,  fi 
»  tu  me  reconnois»;  Sc  après  avoir 
rapporté  beaucoup  d’extravagances  5 
qu’on  peut  voir  dans  l’hiftoire  de  la 
vie  de  ce  Saint  ,  il  ajouta  :  Ecoute- 
»  moi,  tu  entendras  des  oracles,  & 
»  tu  demeureras  d’accord  que  nous 
»  avons  beaucoup  plus  de  connoiffance 
des  chofes  paflees  ,  que  vous  n’en 
avez,  vous  autres,  des  chofes  pré- 
»  fentes.  Tu  dois  donc  fçavoir  que  le 
monde  n’a  jamais  eu  de  commence- 
v  ment,  &  que  les  hommes,  à  propre- 
»  ment  parler  ,  ne  meurent  point , 
>>  l’ame  fe  dégage  feulement  du  çorps 
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»  cîi  elle  étoit  enfermée ,  &  tandis  que 
»  ce  corps  pourrit  dans  la  terre  ,  elle 
»  en  cherche  un  autre  frais  &  vigou- 
»  reux ,  où  nous  renaiffons ,  tantôt  avec 
»  le  fexe  le  plus  noble  ,  tantôt  avec  le 
»  fexe  imparfait,  felcn  les  diverfes  conf- 
»  fellations  “du  ciel  ,  &  les  différens 
»  afpe&s  de  la  lune»* 

Les  diverfes  relations  que  nous  avons 
de  l’Amérique,  nous  aflùrent  qu’on  y 
trouve  des  veftiges  de  la  métempfy- 
cofe.  Qui  a  pu  porter  cette  folle  ima¬ 
gination  à  des  peuples  5  qui  ont  été  fi 
long-temps  inconnus  au  refte  du  mon¬ 
de?  On  eft  moins  furpris  qu’elle  fe  foit 
répandue  dans  l’Afrique  &  dans  l’Eu¬ 
rope  ;  les  Egyptiens  peuvent  l’avoir  en- 
feignée  aux  Afriquains  ;  Pythagore ,  qui 
fut  le  chef  de  la  feûe  Italique  ,  l’avoit 
établie  chez  plufieurs  Nations,  fur-tout 
dans  les  Gaules ,  où  les  Druides  la  regar- 
doient  comme  la  bafe  &  le  fondement 
de  leur  Religion  ,  elle  entroit  même 
dans  la  politique  ;  les  Généraux  d’armée 
voulant  infpirer  à  leurs  foldats  le  mé¬ 
pris  de  la  mort,  les  aflùroient  que  leurs 
âmes  n’auroient  pas  plutôt  abandonné 
leurs  corps ,  qu’elles  iroient  en  animer 
d’autres.  C’eft  ainfi  que  Céfar  en  parle 
en  expliquant  le  dogme  des  Druides: 
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Non  interire  animas ,  fed ab  aliis  pojl 
tem  tranfire  ad  alios ,  atque  hoc  maximï 
ad  virtuiern  ex  ci  tari  putant  metu  mords 
neglcclo  (i). 

Ce  dogme  monftrueux  fut  enfeigné 
au  commencement  de  l’Eglife  naiflante 
par  la  plupart  des  hérétiques,  tels  que 
lurent  lesSimoniens ,  les  Bafilidiens ,  les 
Valentiniens,  les  Mar cionites,  les  Gnof- 
tiques  &  les  Manichéens.  Les  Juifs  eux— 
mêmes  qui  avoient  reçu  la  loi  de  Dieu  , 
&  qui  par  conféquent  dévoient  être 
convaincus  de  l’impiété  d’un  pareil  fyf- 
teme ,  s  y  laifTerent  neanmoins  furpren- 
<dre,  axnfi  que  le  rapportent  Tertulliea 
&  S.  Juftin  dans  fes  dialogues.  On  lit 
dans  le  Talrnud  ,  que  l’ame  d’Abel  paflà 
dans,  le  corps  de  Seth  ,  &  enfuite  dans 
celui  de  Mode.  Saint  Jérôme  donne  aufli 
à  entendre  que  quelques  Juifs,  &  Hérode 
Ventre  autres,  s’imaginoient  que  l’ame  de 
daint  Jean  avoit  paffé  dans  le  corps  de 
Jefus-Chrift  ;  tel  a  été  le  progrès  d’une 
opinion  fi  extravagante. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  remonter 
jufqu’à  fon  origine  ,  ni  de  décider  quels 
en  ont  été  les  premiers  auteurs.  Héro¬ 
dote  ,  faint  Clément  d’Alexandrie 
_ 

De  Bell,  Galliç.  lib,  6» 
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<f autres  fçavans  hommes  ont  cru  que 
cette  doctrine  avoit  d’abord  ete  enlei- 
gnée  par  les  anciens  Egyptiens,  &  que 
de  chez  eux  elle  étoit  paffee  dans  les 
Indes,  &  dans  le  refte  de  i’Afie.  D’autres, 
au  contraire ,  en  attribuent  1  invention 
aux  Peuples  de  l’Inde  ,  qui  l’ont  eniuite 
communiquée  aux  Egyptiens ,,  car  il  y 
avoit  autrefois  un  commerce  réglé  entre 
ces  deux  Nations.  Pline  Solin  rap¬ 
portent  fort  en  détail  le  chemin  qu’on 
tenoit  toutes  les  années  pour  aller  de 
l’Egypte  aux  Indes*  Philofîrate  affure 
que  Pythagore  efl:  l’inventeur  de  ce  fyf- 
tême ,  qu’il  le  communiqua  aux  Brames  9 
dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Indes^ ,  8c 
que  de-là  il  fut  porté  chez  les  Egyp¬ 
tiens. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft-là  fans  doute 
une  de  ces  queflions  qui  demeurera  long* 
temps  indécife  ;  &  c’efl:  ainfi  ,  Monfei- 
gneur  ,  que  vous  vous  en  expliquez  dans 
vos  entretiens  fur  Origene  :  An  vefana 
Metempfycofeos  doctrine  ab  Indis  adEgyp - 
tios  tranjivit  ,  an  ab  lus  ad  illos  ;  res  eji 
non  parv<z  difquijitionis .  Neanmoins  ,  fi 
l’on  s’en  rapportoit  à  la  chronologie  In¬ 
dienne  ,  la  queftion  feroit  bientôt  déci¬ 
dée  ,  car  elle  compte  plufieurs  milliers  # 
d’années  depuis  que  cette  opinion  eft  en 
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vogue  dans  l’Inde  :  niais ,  par  malheur,  la 
chrono.ogie  de  ces  Peuples  eft  remplie 
de  tant  de  fauffetés,  que  l’on  n’y  peut 
taire  aucun  fonds.  Il  y  a  donc  plus  d’ap¬ 
parence  ,  ainfi  que  plufieurs  anciens  Au* 
leurs  1  ont  dit  en  termes  exprès  ,  que 
c  efl  clés  Egyptiens ,  plutôt  que  des  In¬ 
diens  ,  que  Pythagore  &  Platon  ont  tiré 
tout  ce  qu  ils  enfeignent  de  la  Métemp- 
lycole.  r 

Les  Indiens ,  de  même  que  les  Pytha¬ 
goriciens  ,  entendent ,  par  la  Métemply- 
cofe ,  le  paflage  d’une  ame  par  plufieurs 
corps  qu’elle  anime  fucceffivement ,  pour 
y  faire  les  fonctions  qui  lui  font  propres. 
Au  commencement  il  n’étoit  queftion 
que  du  paflage  des  âmes  en  différens 
corps  humains  :  on  l’étendit  plus  loin 
dans  la  fuite ,  &  les  Indiens  ont  encore 
enchéri  fur  les  difciples  de  Pythagore  &£, 
de  Platon. 

ï.  Les  Pythagoriciens  en  établiflant 
leur  fyflëme ,  fondoient  leur  principale 
preuve  fur  l’autorité  de  leur  maître  :  fes 
paroles  étoient  pour  eux  des  oracles  ;  il 
n  etoit  pas  même  permis  d’avoir  des 
doutes  fur  ce  qui  avoit  été  avancé  par 
ce  grand  Philolophe  ;  &  quand  d’autres 
Philofophes  moins  docilès  blâmoient 
quelques-unes  de  fes  opinions s  fes  dif- 
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cîples  croyoient  avoir  donné  une  réponfe 
folide  ,  en  diiant  ,  que  le  Maître  par 
excellence  l’avoit  ainft  enfeignée.  Et 
certainement  on  ne  peut  nier  que  cette 
haute  réputation  que  Pythagore  s’étoit 
acquife  ne  fût  bien  fondée ,  puifque  c’eft 
lui  qui  perfectionna  toutes  les  fciences, 
qui  de  fon  temps  étoient  fort  confufes  & 
fort  embrouillées. 

C’eft:  aufli  ce  que  répondent  nos  In¬ 
diens  ,  quand  nous  leur  faifons  toucher 
au  doigt  les  extravagances  qui  fuivent 
de  leur  fyftême.  Bruma  ,  dilent  ils  ,  eft 
le  premier  des  trois  Dieux  qu’on  adore 
dans  les  Indes  :  c’eft  lui  qui  a  enfeigné 
cette  doéfrine  ;  elle  eft  donc  infaillible. 
C’eft  Bruma  qui  eft  l’auteur  du  V edam  , 
c’eft-à-dire  ,  de  la  Loi  qui  ne  peut  trom¬ 
per.  C’eft  Bruma  qui  eft  Abaden ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  parle  efl'entiellement  confor¬ 
mément  à  la  vérité ,  &  dont  toutes  les 
paroles  font  des  oracles.  Il  a  une  con- 
noiflance  infinie  de  tout  ce  qui  a  été ,  de 
tout  ce  qui  eft  ,  &  de  tout  ce  qui  doit 
être  ;  c’eft  lui  qui  écrit  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  vie  de  chaque  homme  : 
c’eft  lui  qui  a  enfeigné  toutes  les  fciences  ; 
fi  les  Brames  connoiffent  la  vérité ,  s’ils 
font  habiles  dans  l’Aftronomie  Stdans  les 
autres  fciences  ,  c’eft  à  Bruma  qu’ils  en 
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font  redevables.  Peut-on  douter  apre3 
cela  que  la  doctrine  de  la  Métempfycofe 
ne  foir  véritable  ,  puifqu’elle  nous  eft 
Venue  de  Bruma. 

i.  LeS'difciples  de  Pythagore  dévoient 
garder  le  filence  pendant  un  certain 
nombre  d’années  ,  avant  qu’il  leur  fût 
permis  de  propofer  leurs  doutes  ;  après 
fpl°i  »  ils  avoient  la  liberté  de  former  des 
difficultés  ,  &  d’interroger  leur  Maître,. 
Quelques-uns  de  ffis  difciples  qui  avoient 
achevé  leur  temps  d’épreuve,  lui  deman¬ 
dèrent  un  jour ,  s’il  fe  reffouvenoit  d’a¬ 
voir  vécu  dans  un  autre  temps.  Il  leur 
répondit  en  faifant  ainfi  fa  généalogie  î 
autrefois  j’ai  paru  dans  le  monde  fous  là 
siom  d  Etalide  ,  fils  de  Mercure  ,  à  qui  je 
demandai  la  grâce  de  me  reffouvenir  de 
tous  les  différens  changemens  qui  pour¬ 
voient  m  arriver.  Il  m’accordâ  cette  in¬ 
digne  faveur  ;  depuis  ce  temps-là  je  nâ* 
quits  dans  la  perfonne  d’Euphorbe,  &  je 
dus  tué  au  fiége  de  Troye  par  Menelaiis  : 
Ranimai  enfuite  un  nouveau  corps,  &  je 
lus  connu  fous  le  nom  d’Hermetime  j 
après  quoi  je  fus  un  pêcheur  de  rifle  da 
Delos,  qu’on  nommoit  Pyrrhus;  &  enfi» 
je  fuis  maintenant  Pythagore. 

Mais  comme  les  difciples  de  ce  Philoi 
dophe  n  c  toi  eut  pas  toujours  crus  fur  Jgtjg 
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parole ,  lorfqu’ils  débitaient  le  privilège 
de  cette  réminifcence  ,  ils  la  prouvoient 
par  le  détail  de  plufieurs  circooftances 
également  fabuleufes  :  une  preuve ,  di- 
foient-ils  ,  que  notre  Maître  a  véritable¬ 
ment  paru  ibus  le  nom  d’Euphorbe ,  c  eft 
qu’en  entrant  dans  le  Temple  de  Junon» 
qui  eft  dans  l’Eubee  ,  il  y  a  reconnu  lui- 
même  fon  propre  bouclier ,  que  les  Grecs 
avoient  confacré  à  cette  Déeffe.  Cette 
fable  étoit  fi  fouvent  répétée  par  les  Py¬ 
thagoriciens,  qu’Ovide  la  met  en  œuvre 
dans  fes  Métamorphofes ,  en  faifant  par¬ 
ler  ainfi  Py  thagore  : 

Jpje  ego  nunc  meminl  Trojani  tempore  belle, 
Pantho'ides  Euphorbus  eram.  (i) 

On  lit  avec  phifir  l’ingénieufe  réfuta¬ 
tion  que  Tertullien  fait  de  cette  fable; 
mais  comme  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
la  rapporter ,  je  me  contenterai  d  exa¬ 
miner  ce  qui  fe  trouve  de  femblable 
parmi  les  Indiens. 

Ils  ont  dix-huit  livres  fort  anciens  y 
qu’ils  appellent  Pourancim.  Quoique  ces 
livres  foient  remplis  de  fables  plus  grof- 
fieres  les  unes  que  les  autres  ,  ils  ne 


(i)  Lib,  35..  , 
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contiennent  pourtant,  félon  eux,  que 
très  ventés  incontefîables.  C’eft  dans  ces 
Pouranams ,  qu’on  lit  cent  traits  d’hif- 
toires  femblables  à  celles  que  les  Pytha¬ 
goriciens  rapportent  de  leur  Maître. 
Fumeurs  grands  hommes  y  racontent 
toutes  les  figures  différentes,  fous  les¬ 
quelles  ils  ont  paru  dans  divers  Royau¬ 
mes  :  ils  entrent  dans  le  détail  des  moin¬ 
dres  particularités  :  ils  difent ,  par  exem¬ 
ple,  qu’on  trouvera  dans  certains  en¬ 
droits  ,  qu’ils  marquent,  les  tréfors,  les 
armes  ,  les  inftrumens  de  fer.,  &  cent 
autres  chofes  de  cette  nature  qui  leur 
appartenoient,  par  où  ils  prouvent  qu’ils 
fe  refTouviennent  de  ce  qu’ils  faifoient 
dansjes  vies  précédentes.  On  y  voit  auflî 
les  divers  changemens  de  leurs  Dieux. 
Ils  commencent  par  Bruma ,  qu’ils  di¬ 
fent  s’être  montré  fous  mille  figures  dif¬ 
ferentes  ;  les  Metamorphofes  de  V^ichnou 
y  font  prefque  fans  nombre.  Il  y  en  a 
encore  une  qu’ils  attendent ,  &  qu’ils  ap¬ 
pellent  Kelki-vaiaran,  c’eft-à-dire,  Vick- 
nau  changé  en  cheval.  Ils  rapportent  plu¬ 
sieurs  autres  changemens  de  Routrenfiont 
j’aurai  occafion  de  parler  dans  la  fuite, 
aufïï-bien  que  de  diverfes  Métamorphofes 
de  leurs  déeffes.  Ils  ont  outre  cela  un 
autre  livre  appelle  Bmma-pouranam , 
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oii  fe  trouve  une  multitude  prodigieufe 
deTranfmigrations  d’ames  dans  les  corps 
des  hommes  &  des  bêtes. 

Les  adorateurs  de  Vkhnou ,  préten¬ 
dent  que  ce  Dieu  éclaire  par  une  lu¬ 
mière  célefte  quelques  âmes  favorites  do 
fes  dévots  ,  &  qu’il  leur  fait  connoître 
les  différens  changemens  qui  leur  font  ar¬ 
rivés  dans  les  corps  qu’elles  ont  animes. 
Pour  ce  qui  eft  des  zélés  Serviteurs  de 
Routren  ,  ils  affurent  que  ce  Dieu  chi¬ 
mérique  révéle  à  plufieurs  d’entre  eux 
les  divers  états  oii  ils  ont  été  engagés  , 
dans  les  différentes  tranfmigrations  de 
leurs  âmes. 

3.  Les  Indiens  &  les  Pythagoriciens 
ont  recours  aux  comparaifons ,  pour  ex¬ 
pliquer  leurs  fentimens  ,  mais  avec  cette 
différence1,  que  ceux-ci  ne  les  employent 
que  pour  donner  de  la  clarté  Si  du  jour 
à  leurs  penfées ,  au  lieu  que  ceux-là  les 
regardent  comme  des  preuves  manifeftes 
de  ce  qu’ils  avancent. 

L’ame ,  difent  les  Indiens ,  eft  dans  le 
corps ,  comme  un  oifeau  eft  dans  fa  cage  ; 
c’eft  la  première  comparaifon  dont  ils 
fe  fervent  ;  mais  ils  ne  s’y  arrêtent  pas 
beaucoup,  parce  qu’en  effet  la  différence 
faute  aux  yeux.  Mais  en  voici  trois  au¬ 
tres  qui  leur  paroiiïent  admirables  ,  &£ 
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d  autant  plus  perfuàfives ,  qu’elles  font 
loutenues  chacune  par  l’autorité  d’uiï 
poète  :  car  parmi  les  Indiens  un  vers  cité 
flieme  hors  de  propos  ,  donne  un  grand 
poids  au  raifonnement ,  &  fi  le  vers  qu’on 
cite  ,  renferme  une  comparaifon  qui  ex¬ 
plique  en  apparence  quelques  circons¬ 
tances  du  lujet  dont  on  parle  ,.  c’eft  alors 
que  la  meilleure  raifon  ne  s’égale  jamais 
a  la  comparaifon. 

Voici  donc  la  fécondé  comparaifon 
qu  ils  employent.  pour  appuyer  leurfen- 
timest  fur  la  Métempfycofe.  Comme 
Ihomme  eft  dans  une  maifon  ,  qu’il  y 
habite  ,  &  qu  il  a  foin  d’en  réparer  les 
endroits  foibles  ,  de  même  lame  de 
Ihomme  eft  dans  le  corps,  elle  y  loge? 
elle  s  étudié  à  le  conferver ,  &  à  en 
reparer  les  forces  quand  elles  défaillent» 
De  plus  ,  comme  l’homme  fort  de  fa 
maifon  quand  elle  n’eft  plus  habita¬ 
ble  ,  &  va  fie  loger  dans  une  autre  ; 

1  ame  de  même  abandonne  fon  corps  r 
quand  quelque  maladie  ,  ou  quelque  au¬ 
tre  accident  le  met  hors  d’état  d’être 
animé  ,  &  fe  met  en  poffeftion  d’un  au¬ 
tre  corps:  enfin,  comme  l’homme  fort 
quand  il  veut  de  fa  maifon,  &y  re¬ 
tourne  de  la  meme  maniéré  \  il  y  a  pa~ 
rdilementde  grands  hommes^ dont  lame 
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â  le  pouvoir  de  fe  dégager  de  fon  corps 
pour  y  revenir  quand  il  lui  plaît ,  apres 
avoir  parcouru  plufieurs  endroits  de  u- 
nivers.  A  la  vérité,  on  trouve  peu  de 
ces  âmes  privilégiées  ;  mais  enfin ,  on 
en  trouve  ,  &  les  Pouranams  nous 

en  fourniffent  des  exemples. 

Parmi  ces  exemples,  j’en  choiüs  uft 
qui  eft  fort  célébré-  On  lit  dans  la  vie 
de  Fkramarken ,  l’un  des  plus  puiffans 
Rois  des  Indes,  qu’un  Prince  pria  une 
Décile  ,  dont  le  Temple  était  à  l’écart, 
de  lui  enfeigner  le  Mandimm-,  c  eft-a>' 
dire,  une  priere  qui  a  la  force  de  deta- 
cher  l’ame  du  corps  ,  &de  l’y  faire  re¬ 
venir  quand  elle  le  fouhaite.  Il  obtint  la 
grâce  qu’il  demandoit  ;  mais  ,  par  mal¬ 
heur  ,1e  domeftique  quil’accompagnoit  , 
&  qui  demeura  à  la  porte  du  Temple], 
entendit  le  M'andiram ,  l’apprit  par  coeur, 
&  prit  la  réfolution  de  s’en  fervir  dans 
quelque  favorable  conjonaure.  _  , 

Comme  ce  Prince  1e  fioit  entièrement 
à  fon  domeftique,  il  lui  fit  part  de  la  fa¬ 
veur  qu’il  venoit  d’obtenir,  mais  il  fe 
donna 'bien  de  garde  de  lui  révéler  le 
Mandiram.  Il  arrivoit  fou  vent  que  le 
Prince  fe  cachoit  dans  un  lieu  écarte  , 
d’où  il  donnoit  l’effor  à  fon  ame  ;  mais 
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auparavant  il  recommandoit  bien  â  Ton 
doineuique  de  garder  foigneufement  Ton 
corps ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  de  retour, 
il  recitoit  donc  tout  bas  fa  priere ,  & 
Ion  ame  fe  dégageant  à  l’inftant  de  fon 
corps  ,  voltigeoit  çà  &  là  ,  &  revenoit 
eniuite;  Un  jour  que  le  domeftique  étoit 
en  fentinelle  auprès  du  corps  de  fon  maî- 
*re  ’  “  s  avifa  de  réciter  la  même  priere , 
oc  aulii-tôt  fon  ame  s’étant  dégagée  de 
ion  corps  ,  prit  le  parti  d’entrer  dans  ce- 
lui  du  Prince.  La  première  chofe  que  fit 
ce  faux  Prince,  fut  de  trancher  la  tête 
a  fon  premier  corps,  afin  qu’il  ne  prît 
point  fantaifie  â  fon  Maître  de  l’animer 
Ainfi  l  ame  du  véritable  Prince  fut  ré¬ 
duite  à  animer  le  corps  d’un  Perroquet 
avec  lequel  elle  retourna  dans  fon  Pa¬ 
lais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
les  Indiens  s’imaginent  que  de  grands 
hommes  parmi  eux  ayent  eu  ce  pou¬ 
voir  de  féparer  ainfi  leurs  âmes  de 
leurs  corps.  (  i  )  Pline  raconte  dans 
ion  Hiîtoire  naturelle  ,  qu’un  certain 
Jriermotime  avoit  cet  admirable  fecret 
de  quitter  fon  corps  toutes  les  fois 
quil  le  vouloit  ;  que  fon  ame  ,  ainfi 
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féparée,  alloit  en  divers  Pays ,  &  revenoit 

dans  fon  corps  pour  raconter  les  choies 

qui  fe  paffoient  clans  les  lieux  les  plus 
éloignés.  A  la  vérité  Plutarque  n  eft  pas 
de  Lvis  de  Pline,  il  prétend  que  1  ame 
de  cet  Hermctime,  qu’il  appelle  Hermo- 
dore,  ne  fe  féparoit  pas  réellement  de 
fon  corps  ;  mais  qu’un  geme  etoit  fans 
ceffe  â  {es  côtés ,  qui  l’inftruifoit  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit  ailleurs.  , 

Ce  que  faint  Auguftin  raconte  (  r  )  dans 
fon  livre  de  laCité  de  Dieu ,  par  oit  allez 
fur  prenant.  Un  Prêtre,  dit  ce  faint  Doc¬ 
teur  ,  appellé  Reftitut ,  qui  etoit  de  la 
Paroiffe  de  Calamo,  pouvoit  a  fon  gre 
fe  mettre  dans  un  état  tout-a-fait  iem- 
blable  à  celui  d’un  homme  mort  :  on 
avoit  beau  alors  le  frapper ,  le  piquer  ,& 
même  le  briller,  il  avoit  perdu  tout  ien- 
timent ,  &  on  ne  lui  trouvoit  nulle  ap¬ 
parence  de  refpiration  :  il  ne  sapperce- 
voit  même  qu’il  eût  été  utule,  que  par 
les  cicatrices  qui  lui  en  reftcient  :  il  avoit 
enfin  un  tel  empire  fur  fon  corps,  quen 
peu  de  temps,  lorfqu’on  l  en  pnoit,  il 
s’interdifoit  tout  ufage  des  fens.Un  exem¬ 
ple  de  cette  nature  feroitdans  la  bouche 
d’un  Indien,  une  preuve  à  laquelle  il  n  y 


(i)  Livre  14  >  chap.  24« 
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int3  Z^l  manier  •  que  ies  hommes  fa 

gent  dans  leurs  maifons. 

A-»  F°lfierae  comparaifon  dont  les  In- 

«  J\fe.P^>  difent-ils,  eft  la 
Sî  illëST-*?  leS°— neà  fon 
reculés  .  fl  l  ?  danS  Jes  P^s  les  P^s 
iiln  k-  l  f  , entrer  dans  les  n viens, 
1  lui  fait  faire  le  tour  des  ifles ,  i!  lJ 

fait  pareounr  tous  les  ports  qui  fè  trou" 
jent  fur  les  rivages  de  la  mer:  s’il  eft 
endommage  en  quelqu’une  de  fes  parties, 

1  k  radoube,  &  il  l’abandonnequand 

Cenf  dïnheS  à  fe  P°Urrir’  ™ena- 
lZ\tZ  P/°:ham  naufrage.  C’eft  ainfi 
que  1  ame  fe  trouve  dans  le  corps  de 
homme  ,  elle  le  conduit  par-tout  f  elle 
ui  fait  faire  de  longs  voyages  ;  elle  le 
«jene  dans  les  villes ,  elle  le  lit  monter 

cher  n  faît  de/Cente  ’  elle  Ie  fait  mari 

cher  ou  repofer  ;  Iorfqu’il  eft  malade 

elle  cherche  des  remedes  propres  à 

'  -0rCeS-  Mais  quan?d  e*  corps 

lent  &  K’  °U  qUC  feS  or§anes  s u- 
lent  &  fe  déconcertent  ,  elle  l’aban¬ 
donne  pour  en  chercher  un  autre  qu’elle 
£iuffe  gouverner  comme  le  premier,  ^  ' 
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Enfin  les  Indiens  comparent  les  âmes 
dans  les  corps  à  un  homme  qui  eft  en 
prifon.  Cette  romparaifon  fuppole  ce 
Sue  je  dirai  plus  bas,  que  les  âmes  qui 
fe  trouvent  engagées  dans  differens  coi  ps 
quelles  animent  fucceffivement ,  ny 
font  retenues  que  pour  expier  les  péchés 
qu’elles  ont  commis  dans  une  autre  vie. 
Pour  prouver  ce  qu’ils  avancent ,  üs. rat¬ 
ionnent  du  plus  au  moins ,  &  ils  dilent 
que  les  Dieux  fubalternes  qui  font  îi 
fort  au-deffus  des  hommes,  font  obliges 
eux-mêmes  d’animer  des  corps ,  pouf 
expier  les  péchés  de  la  vie  preceaente. 
Ils  rapportent  fur  cela  une  infinité  d  hii- 
toires,  entr’autres  celle  quon  ht  dans 
k  vie  de  Tarma-Rajakels,  ou  autrement 
le  Baradam;  la  voici.  #  . 

Jrichenen  étoit  un  des  cinq  Rois  qui 
fe  font  rendus  célébrés  dans  1  Inde.  Ce 
Prince  eut  un  fils  qu’il  aimoit  tendre¬ 
ment  :  on  l’appelloit  Jbimamen.  Cet  en¬ 
fant  chéri  vint  à  mourir  après  bien  des 
avantures  ;  la  douleur  que  fon  pere  en 
conçut ,  le  mit  au  déiefpoir.  Vichnou 
métâmorphofé  en  Krichnen ,  eut  pitié  de 
ce  pere  affligé  ;  il  le  mena  dans  un  des 
cina  Paradis,  oh  Jrichenen  apperçutlon 
fils  tout  brillant  de  gloire.  Il  voulut  1  em< 
feraffer  §C  demeurer  avec  lui  -,  mais  og 
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le  fit  retirer,  &  Abimanien  lui  parla  de 
a  forte  :  »  Autrefois ,  tout  DieuC Æ 
>  tois  je  tombai  dans  un  grand  péché- 
..  P°ur  1  expier,  je  fus  condamné  à  être 
mis  en  prifon  dans  un  corps  humain 
maintenant  que  j’ai  fatisflit  pour  ce 

»  nürTfié’  &  qUS]e  me  fuis  entièrement 
purifie,  vous  me  voyez  plein  de  gloire 
>>  comme  j’étois  auparavant.  Or,  fig 

obligés1?^’  ^ ICS  ?1CUX  euK'mêrnes  font 
obliges  d  animer  des  corps  pour  fe  puri- 

Drifon^  P  fairC  dans  ces 

P  fons ,  pouvez  -  vous  douter  que  les 

mes,  apres  avoir  commis  des  péchés 

Jans  u„e  a^  ie  ^  £cjj* 

ent  obligées  de  demeurer  dans  les 

tCanTd?1  eYS  COmme  au! 

tant  de  pnfons?  Si  ces  corps  naiflent 

dans  des  Caftes  méprifables  j  s’ils  font 

fujets  aux  maladies  &  à  d’autres  infir- 

mites,  ou  s’ils  font  difgraciés  de  la  na- 

*  tOLlt  ce,a  arrive  ,  afin  cu’elles 

pafTéeflt  eXp  ef  *es  P^c^s  de  la  vie 

Les  Platoniciens  employoient  la  même 
comparaifon;  Platon  l’avoit  tirée  de 
Pythagore  &  d’Empédode,  &  Pythagore 
lavoit  reçue  d’Orphée.  Parmi  les  pre¬ 
miers  Chrétiens,  quelques-uns  qui, 

avant  que  d  embraffer  le  Chriftianifme  . 
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ivoient  été  élevés  dans  l’école  de  Pla¬ 
ton,  trouvoient  de  quoi  l’appuyer  dans 
quelques  paffages  de  l’Ecriture ,  qui  ne 
dévoient  s’entendre  que  dans  un  lens 
métaphorique.  Les  SS.  Peres  en  citent  des 
endroits  mal  expliqués  par  les  Origéniftes. 

S.  Epiphane  ,  par  exemple  ,  dit  que  les 
fe&ateurs  de  Platon  prenoient  à  la  lettre 
ces  paroles  du  Prophète  Roi  :  Seigneur  (  1), 
tire^  mon  ame  de  Ici  prifon  ou  elle  ejl.  Saint 
Jérôme  obferve  qu’ils  entendoient  de 
même  ces  autres  paroles  de  faint  Paul  : 
(i)  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
Doit-on  être  furpris  que  les  Indiens  s’at¬ 
tachent  fi  fort  à  cette  comparaison  , 
puifque  des  Philofophes  qui  fe  difoient 
Chrétiens ,  ne  laiffoient  pas  de  s’en  Servir 
dans  le  même  fens  que  les  Platoniciens. 

4.  Ce  n’efl:  pas  allez  pour  les  Indiens 
de  faire  paffer  les  âmes  dans  différens 
corps  humains ,  ils  admettent  encore  la 
Métempfycofe  à  l’égard  des  corps  de 
bêtes  ,  &  de  tous  les  objets  fenfibles.  Ils 
affurent  même  que  le  monde  change  plu- 
fieurs  fois  de  forme ,  ce  qui  fe  fait ,  félon 
eux,  par  autant  de  transmigrations  dif„ 


(1)  Educ  de  cuflodia  animant  meam .  Pf.  141. 

(2)  Quis  me  liber abit  de  corpore  mortisfiuj • 
Ad  Rom.  c.  7  f  v.  24, 
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ferentes.  Mais  pour  mieux  éclaircir  cé 
fyheme  des  Indiens,  il  me  faut  montrer 
la  conformité  de  leur  fentiment  fur  la 
création  du  monde  avec  celui  des  Dif- 
ciples  de  Pythagore  &  de  Platon, 

Ces  deux  Philofophes ,  ainfi  que  le 
marquent  lesPeres,  avoient  tranfporté, 
dans  leur  Philofophie  ,  plufieurs  chofes 
Qu  ils  avoient  tirees  des  Juifs  touchant 
la  morale  .&  la  manière  dont  le  monde 
a  été  formé  depuis  tant  de  fiecles  ;  c’ëft 
le  rapport  qui  fe  trouve  entre  le  com¬ 
mencement  de  la  Genefe  &  pluiieurs 
endroits  de  Platon ,  qui  a  fait  dire  à  Nu- 
menius,  que  Platon  n’étoit  autre  chofe 
que  Moife  qui  parloit  grec.  Quid  efi 
P lato  ,  nifi  Moyfes  atticijj'ans  ?  * 

En  effet,  Platon  croyoit  que  le  monde 
avoit  été  produit  par  la  îoute-puiffance 
de  Dieu  ^  &c  qji’il  £toit  fujet  à  la  coî> 
ruption  ;  que  Dieu  eft  le  fouverain  Sei¬ 
gneur  de  toutes  chofes,  &  le  pere  des 
JDieux  fubalternes ,  mais  q u" 1 1  s’eff  fervi 
de  ces  Dieux  pour  former  &  pour  per- 
feâionner  tous  les  êtres.  Les  premiers 
Hérétiques,  tel  que  fut  Ménandre ,  dif- 
ciple  de  Simon  le  Magicien ,  penfoient 
à  peu  près  de  même ,  &  foutenoient 
que  le  monde  avoit  été  fait  par  les  Anges. 
^Saturnin  difoit  qu’il  y  en  avoit  eu  fept 
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ent/aùtres  qui  avoient  été  occupés  à  ce 
grand  ouvrage.  Tous  ces  Hérétiques  des 
premiers  fiecles,  qui  s’étoient  infatués 
du  Platonifme,  appliquoient  aux  Anges 
ce  que  le  Philofophe  difoit  des  Dieux 
inférieurs.  Séneque,  voulant  expliquer  le 
fentiment  des  Platoniciens ,  dit  que  Dieu 
produifit  les  Dieux  fubalternes  pour  être 
les  Miniftres  de  fon  Royaume  ,  &  pour 
le  perfectionner.  Je  ferois  trop  long  û 
j’entreprenois  de  citer  tous  les  endroits 
des  ouvrages  de  Platon  qui  prouvent 
que  c’eft-là  fon  opinion. 

C’eft  de  la  même  maniéré  que  les  In¬ 
diens  expliquent  la  création  du  monde. 
Dieu  qui  avoit  fubfifté  pendant  toute 
une  éternité,  lorfqu’il  n’y  avoit  ni  Ciel 
ni  Terre  ,  créa  Bruma  par  fa  toute- 
puiffance,  laquelle  eû  appellée  par  les 
Indiens  Parachatti ,  c’eft-à-dire  pouvoir 
fouverain;  (les  ignorans  ont  perfonnifié 
cette  expreffion ,  &  croient  que  Para¬ 
chatti  ell  la  mere  des  Dieux;)  qu’il  le 
fervit  de  lui  pour  créer  les  autres  êtres; 
qu’en  fuite  il  créa  Vichnou  qui  eft  le  Dieu 
confervateur  de  tous  les  êtres  ;  puis  le 
Dieu  Routren  qui  détruit  les  mêmes  êtres, 
afin  que  Bruma  les  fafle  reparoître  avec 
plus  d’éclat.  Cet  emploi  des  Dieux  fu- 
f)alternes ,  créés  par  le  fouverain  pouvoir. 
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du  Seigneur  de  tous  les  êtres,  peut-il 
être  plus  conforme  à  l’idée  de  Platon, 
qui  allure  que  Dieu  créa  les  Dieux  infé¬ 
rieurs,  &  qu’il  les  employa  à  former 
&  à  perfectionner  ce  monde  vifible. 

5.  Selon  la  doârine  du  même  Platon^ 
la  première  de  toutes  les  Métempfy- 
cofes  eft  celle  du  monde  qui  doit  finir 
un  jour,  &  être  fuivi  d’un  autre  monde. 
La  penfee  de  ce  Philofophe  eft  que 
comme  les  âmes  animent  de  nouveaux 
corps,  il  y  aura  aulîi  de  nouveaux 
mondes.  A  la  vérité,  les  Platoniciens 
modernes  s’efforcent  de  donner  un  bon 
fens  à  ces  paroles  ;  mais  peuvent-ils  nier 
que  ce  n’ait  été  le  fentiment  des  Origé- 
niftes;  êc  n’eft-ce  pas  chez  Platon  que 
les  Origéniftes  ont  puifé  cette  idée  du 
renouvellement  du  monde  ?  Il  ne  faut 
que  lire  ce  que  dit  Origene  au  chapitre 
5  du  3e  Livre  de  fes  principes.  Il  fe 
propofe  une  objeûion  qu’on  pourrait 
lui  faire,  fur  ce  qu’il  a  dit  que  le 
monde  a  commencé  dans  le  temps  s 
vous  me  demanderez ,  dit  -  il ,  ce  que 
faifoit  Dieu  avant  qu’il  créât  le  monde  ? 
Il  feroit  ridicule  de  dire  qu’il  étoit 
oifif  :  car  rien  ne  répugne  davantage 
â  la  nature  de  Dieu ,  que  de  penfer  que 
fa  bonté  n’ait  pas  voulu  faire ,  ni  fa 
ioute-puiffance 
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toute-puiffance  exécuter  ce  qu’il  pou¬ 
voir.  A  cela  ,  dit  ce  Dotleur ,  nous  ré¬ 
pondons  conformément  à  la  régie  de  la 
piété ,  que  Dieu  n’a  pas  commencé  d’a¬ 
gir  lorfqu’il  a  créé  le  monde  ;  mais  nous 
croyons  que,  de  la  même  maniéré  que 
ce  monde  où  nous  fommes  fera  fuivi 
d’un  autre ,  il  y  en  a  eu  pareillement 
pluiieurs  autres  qui  ont  précédé  celui  ci. 
Ces  paroles  font  affez  expreffes  en  fa¬ 
veur  de  la  doétrine  des  mondes  qui  fe 
fuccedent  les  uns  aux  autres ,  &C  qu’Ori- 
gene  avoit  tirée  de  Platon,  ainfi  que 
plufieurs  faints  Peres  le  lui  reprochent; 
6c  comme  ces  mondes  ont  toujours  été 
animés  par  la  grande  ame  du  monde, 
ainfi  que  Platon  l’affure  ,  peut-on  douter 
que  les  Platoniciens  n’admiffent  la  Mé- 
tempfycofe  à  l’égard  de  plufieurs  mon¬ 
des  ?  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’eft 
qu’Origene,  entêté  de  ces  idées  plato¬ 
niciennes  ,  abufoit  de  quelques  paffages 
des  Livres  divins ,  pour  prouver  un 
dogme  fi  ridicule.  Il  employoit,  par 
exemple ,  cet  endroit  d’Ifaïe ,  où  Dieu 
dit  qu’il  crééra  un  nouveau  Ciel  (i)  , 


-  (i  )  Qu  U  ejl  quoi  fuit  ?  ipfum  quodfuturum  cjl  : 
Qiùd  eft  quoi  faflum  ejl  ?  Ipfum  quoi  faciendum. 
ejl.  Nihil fub  foie  novum  ,  nec  valet  quifquam  di- 

Tortie  XII.  I 
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&c  une  terre  nouvelle ,  &  cet  autre  de 
3  Eccléliafte  :  Queji-cc  qui  a  été  autrefois  ? 
ce  fi  ce  qui  doit  être  à  V avenir,  Quefi-ce 
qui  s'efi  fait  ?  cefl  ce  qui  doit  Je  faire  en¬ 
core,  Rien  n’efi  nouveau  fous  le  Soleif  & 
nul  ne  peut  dire  :  voilà  une  chofe  nouvelle , 
car  elle  a  été  déjà  dans  les  ficelés  qui  fie 
font  p a (fés  avant  nous. 

Telle  eft  l’opinion  des  Indiens;  ils 
s’imaginent  que  ce  monde  doit  finir ,  &c 
qu’enluite  Dieu  en  créera  un  nouveau; 
ils  déterminent  même  le  temps  où  ce 
changement  doit  arriver,  car  ils  pré¬ 
tendent  qu’après  que  les  quatre  âges  * 
d’or  ,  d’argent ,  de  cuivre ,  de  fer,  feront 
expirés,  il  y  aura  un  jour  de  la  vie  de 
Bruma  qui  doit  durer  cent  ans  ;  que 
quand  cette  multitude  d’années  fera 
écoulée ,  le  monde  fera  détruit  par  le 
feu.  C’eft  une  chofe  remarquable,  que 
prefque  toutes  les  Nations  conviennent 
enfemble  fur  cette  maniéré  dont  le 
monde  fera  détruit  ;  c’eft  une  tradition 
que  les  anciens  Philofophes  fie 'font  laifles 
les  uns  autres ,  &  Ovide  dit  en  termes 
formels,  que  c’efl  une  chofe  arrêtée  par 


cere  :  Ecce  hoc  recens  efl  :  jam  enim  prœccfit  in 
Jœcuiis ,  quee  fierunt  ante  nos ,  Ecclefiaft,  ç.  i  % 
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la  force  d’une  fatalité  inévitable,  que  le 
ciel ,  la  mer  &.  la  terre  doivent  être 
confumés  par  le  feu  : 

Ejje  quoqiie  infatis  remimfcîtur  affbre 
tempus 

Quo  mare ,  quo  tellus ,  corrtptaque 
Keppa  Cœli  ardeat. 

Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le 
feu.  Dieu  en  fera  reparoître  un  nou¬ 
veau  de.  la  même  maniéré  qu’il  a  créé 
celui-ci ,  &  cela  fe  renouvellera  tou¬ 
jours;  de  même  cju’avant  que  cet  Uni¬ 
vers  oit  nous  fommes  eût  été  créé  ,  il 
y  en  avoit  un  autre,  &  avant  ce  dernier, 
un  plus  ancien.  C’eft  ainfi ,  difent-ils , 
qu’il  faut  raifonner  en  remontant  tou¬ 
jours  plus  haut ,  où  l’on  trouvera  divers 
mondes,  plus  anciens  les  uns  que  les 
autres.  Je  ne  trouve  qu’une  différence 
entre  les  deux  opinions;  c’efî  que  les 
Platoniciens  &  les  Pythagoriciens 
croyoient  qu’il  n’y  avoit  qu’un  monde 
à  la  fois  ,  &  que  les  Indiens, au  contraire, 
en  diftinguent  quatorze.  On  peut  néan¬ 
moins  facilement  les  accorder,  en  ce 
que  les  Indiens  avouent  que.  ces  qua¬ 
torze  mondes  n’en  font  qu’un  feul ,  puis¬ 
qu'ils  font  tous  renfermés  dans  un  œuf , 
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ou  comme  quelques  autres  difenî,  dans 
Bruina.  C’eft  encore  une  chofe  à  ob- 
ferver  que  prefque  toutes  les  Nations 
font  dans  ce  fentiment,  que  le  monde 
eft  femblabie  à  un  œuf:  c’eft  ainfi  que 
les  anciens  Egyptiens  repréfentoient  ie 
inonde  &  c’eft  d’eux  ians  doute  que 
toutes  les  Nations  ont  reçu  cette  idée. 
Les  Indiens  ajoutent  que  cet  œuf,  qui 
renferme  tous  les  mondes ,  a  été  formé 
par  le  Dieu  Bruma ,  qui  fe  trouva  fur 
l’eau.  Les  Platoniciens  ont  dit  auffi  que 
Dieu  étoit  fur  î’eau  ;  n’auroient-ils  pas 
ahufé  de  ce  paffage  -de  l’Ecriture,  où 
il  eft  dit  que  (i)  'Cefprit  de  Dieu  étoit 
porté fiur  Us  eaux? 

6.  Mais  combien  d’années  durera  le 
monde  ,  avant  qu’il  en  paroifle  un  au¬ 
tre?  Il  durera  ,  difent-ils  ,  jufqua  ce 
que  Bruma  paroiffe  de  nouveau  ,  & 
que  tous  les  êtres  reviennent  au  même 
état  où  ils  ont  paru  d’abord.  C’eft  ce 
qui  répond  à  la  grande  année  Platoni¬ 
que  ,  qui  devoit  durer  trente  -fix  mille 
ans.  Les  Platoniciens  difent  que  tout  ce 
qui  s’eft  pafle  durant  ce  long  efpace  de 
temps ,  fe  renouvellera  alors  ,  &  que 


(1)  Spiritus  Do  mini  ferebatur  fuper  aquas% 
Gen.  c.  i  ^  v.  2. 
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les  âmes  reviendront  dans  les  corps  pour 
recommencer  une  vie  nouvelle  ;  que 
Socrate  doit  être  accufé  de  nouveau  par 
Am'yte  &  Mélite  ;  que  les  Athéniens  le 
condamneront  à  la  mort  ;  qu’ils  s’en  re¬ 
pentiront  enluite  ,  &  qu’ils  puniront  ri» 
goureufement  les  acculateurs.  Ce  qu’ils 
clifent  de  Socrate  ,  doit  s’entendre  pa¬ 
reillement  des  autres  hommes  ,  &  de 
toutes  les  avantures  fi  célèbres  dans 
FHiftoire. 

7.  La  Méîernpfycofe  ,  félon  les  In¬ 
diens,  ne  regarde  pas  moins  les  Dieux 
que  les  hommes.  A  la  vérité  ils  avouent 
que  le  Dieu  fo-uverain  ,  qui  a  créé  les 
Dieux ,  les  Adirés  &  tous  les  Etres  5  n’eft 
pas  fujet  à  ces  différens  changemens  : 
mais  outre  les  Dieux  inférieurs  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite ,  il  y  en  a 
trois  principaux  qu’ils  confondent  avec 
le  Dieu  fuprême  ;  fçavoir  ,  Brumci  9 
Vichnou  &  Routren ,  &:  ces  trois  Dieux 
du  premier  Ordre  ,  quoique  fubalternes , 
ont  animé  différens  corps  d’hommes  &c 
de  bêtes.  Bruma  a  animé  le  corps  d’un 
cerf  &  celui  d’un  cygne.  Vichnou ,  le 
plus  accoutumé  aux  métempfycofes  ,  a 
paru  fous  la  figure  de  Matcham ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  poifîon  :  ce  fut  ,  difent  quel¬ 
ques-uns  ,  au  temps  du  déluge,  lorfque 
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ce  Dieu  conduifït  la  barque  qui  fauva 
le  genre  humain  ;  il  devint  enfuite  Cour- 
jnan  ,  c’eft-à-  dire  ,  tortue  >  pour  foutenir 
le  monde  qui  chancelloit  :  il  prit  auffi 
la  figure  d’un  pourceau,  pour  trouver 
les  pieds  de  Routren  qui  s’étoit  caché  ; 
puis  celle  de  Narajingam  ,  c’efî-à-dire  , 
moitié  homme  &  moitié  lion  ,  pour  dé¬ 
fendre  un  de  fes  adorateurs  ,  &  faire 
mourir  Franien .  Enfin  il  a  animé  le  corps 
d’un  Bramin  ,  d’un  fameux  Roi  appelle 
Ram  en  ,  &c.  Routren  a  pareillement 
changé  plufieurs  fois  de  figure  ;  mais  la 
plus  extravagante  eft  celle  du  Lingam , 
qui  a  produit  la  fefte  infâme  des  Liga- 
niftes. 

Les  Déeffes  ,  femmes  de  ces  trois 
Dieux  ,  ont  été  fujettes  à  de  pareils 
changemens.  Parradi  ,  femme  d t  Routren, 
vivement  touchée  de  ce  que  fon  pere 
n’avoit  pas  appellé  fon  mari  à  un  fa¬ 
meux  facrifice  ,  auquel  il  a  voit  invité 
tous  les  Dieux  ,  de  rage  fe  jetta  dans 
le  feu  ,  où  elle  fut  confumée.  Elle  na¬ 
quit  enfuite  d’une  montagne  du  nord 
&  épotifa  une  fécondé  fois  Routren. 

Les  diverfes  renaiffan ces  de  Lakehoumiy 
femme  de  Vichnou ,  font  célèbres.  Elle 
naquit  d’abord  lorfque  les  Dieux  &  les 
géans  firent  tourner  dans  la  mer  la  fa- 
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meufe  montagne  de  Meroua  :  il  en  fortit 
des  chofes  prodigieufes  ;  mais  la  plus 
excellente  de  toutes  fut  Lakehoumi ,  qui 
éblouit  tous  les  Dieux  par  fa  beauté  , 
&  qui ,  de  leur  confentement  5  fut  donnée 
à  Vvchnou.  Long-temps  après  elle  naquit 
d’un  fruit  vdont  l’odeur  infiniment  douce 
&  agréable  fe  répandoit  à  dix  lieues  à 
l’entour.  Cette  jeune  fille  fut  élevée 
par  un  pénitent ,  appellé  Vedamamourà  , 
qui  lui  enfeigna  toutes  les  fciences*  ; 
mais  comme  elle  furpaffoit  en  beauté 
toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  ,  il  fou- 
haita  qu’elle  devint  femme  de  Vichnoü  > 
changé  alors  en  Ramin  ,  Roi  célèbre 
dans  les  anciennes  Hiftoires  des  Indes. 
Cette  Princeffe  s’appelloit  pour  lors  Sida: 
elle  faifoit  une  rude  pénitence  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  fe  tenant  fur  un  mât,  au 
bas  duquel  elle  entretenoit  un  feu  fort 
aâif.  La  réputation  de  fa  beauté  vint 
aux  oreilles  d’un  Géant  qui  étoit  Roi  de 
Ceilan  :  il  Ce  tranfporta  fur  le  lieu  où 
elle  avoit  fixé  fon  féjour  ,  dans  le  deffein 
de  l’époufer  ;  mais  une  pareille  propofi- 
tion  lui  ayant  déplu ,  elle  fe  jetta  dans 
le  feu  ,  &  elle  fut  réduite  en  cendres. 
La  pénitence  ne  fut  pas  pourtant  inutile  : 
car  Vcdamamouni  ayant  recueilli  fes  cen¬ 
dres  ,  les  renferma  dans  une  canne  d’or, 
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enrichie  de  diamans  &  de  pierres  pré- 
cieufes  d’un  prix  ineftimabfe.  On  porta 
cette  canne  au  Géant  Ravanen  ,  qui  la 
fit  mettre  dans  Ion  tréfor.  Quelque- 
temps  après  y  comme  on  entendit  fortir 
de^  cette  canne  une  voix  femblable  à 
celle  d’un  enfant  y  on  l’ouvrit ,  &  on  y 
trouva  Sida  changée  en  petite  fille  : 
les  Aftrologues  9  confulîés  fur  ce  prodi¬ 
ge  ,  répondirent  que  cet  enfant  feroit 
la  caufe  de  la  ruine  de  Ceilan  ;  c’efi: 
pourquoi  on  l’enferma  dans  un  coffre 
d’or  ,  &  on  la  jetta  dans  la  mer  pour 
l’y  faire  périr.  Mais  le  coffre  ?  au  lieu 
dêtre  entraîné  par  fa  pefanteur  au  fond 
de  l’eau  ?  furnagea  9  &C  avança  vers  la 
mer  de  Bengale  :  étant  entré  dans  un 
des  bras  du  Gange ,  il  fut  porté  fur  un 
champ  ;  les  laboureurs  l’ayant  trouvé y 
le  donnèrent  à  leur  Roi  ,  qui  éleva 
Lakeho'umi  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  mariée 
à  Ramen . 

En  un  mot ,  les  Dieux  fubalternes  du 
premier  Ordre  ,  outre  qu’ils  doivent 
mourir  au  temps  de  la  grande  année 
Brumatique  &  renaître  enfuite  ,  font 
encore  nés  plufieurs  fois  dans  le  cours 
des  années  de  Bruma.  Ces  années  con¬ 
tiennent  plufieurs  milliers  d’années ,  & 
furpafl'ent  de  beaucoup  les  années  qui: 
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doivent  s’écouler  pendant  la  grande  an¬ 
née  Platonique. 

Pour  ce  qui  eft  des  Dieux  du  fécond 
Ordre  5  les  Indiens  les  repréfentent  fou- 
vent  changés  en  hommes  &  en  démons  , 
lefquels  enfuite  redeviennent  Dieux. 
Cette  opinion  des  fçavans  Indiens  eft 
très-conforme  à  celle  des  Platoniciens, 
Saint-Auguftin  afllire  que  ces  Philoso¬ 
phes  croyoient  que  les  âmes  des  hommes 
qui  avoient  pratiqué  la  vertu  ,  étoient 
changés  en  Dieux  familiers  &  domefti- 
ques  ,  &C  devenoient  les  protecteurs  des 
familles  ;  qu’au  contraire, fi  elles  s’étoien t 
rendues  coupables  de  quelques  crimes  ? 
elles  devenoient  des  efprits  malins  qui 
inquiètent  les  vivans.  (  i)  Animas  ex  homl * 
nibusfieri  Lares  9/i  meriti  boni ,  &  Lémures  y 
Ji  mali.  Saint-Jérôme  ,  dans  fa  lettre  à 
Avitus,  dit  que  les  Origéniftes  avoient 
le  même  fentiment  ;  fçavoir  ,  que  les 
hommes  étoient  changés  en  démens  ,  & 
les  démons  en  hommes,  ha  cuncta  va - 
riari ,  ut  &  qui  mine  homo  ejl ,  pojfit  in 
alio  mundo  deemon  fieri  ;  &  qui  daman 
ejl ,  &  negligentius  egerit ,  in  crajjiore  cor - 
pore  relegetur  ,  id  eji  ,  homo  fiat. 

Afin  de  montrer  que  c’eft -là  l’opinion 


f  y 


(i)  De  Civit.  Dei,1.9,  c.  1 1. 
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Lettres  édifiantes 
des  Indiens  ,  je  ne  rapporterai  qu’irrr 
ieul  exemple  tiré  cl’un  de  leurs  Livres", 
<jui  a  pour  titre  :  P almapouranam.  Un 
fameux  Brame ,  appellé  Kedanidi ,  avoit 
un  fils  nommé  Akinipar.  Ce  jeune 
homme  alloit  tous  les  jours  fe  laver  dans 
une  eau  facrée  ,  qu’on  nomme  Achodï- 
tittam.  Cinq  jeunes  Déeffes  defcendoienf 
lou vent  du  Ciel  pour  y  prendre  le  bainr 
edes  apperçurent  le  jeune  Pénitent,  &c 
elles  en  furent  eprifes.  Celui-ci  s’en  of- 
fenfa  ;  &  jettant  fur  elles  fa  malédiûion, 
il  les  changea  en  démons ,  &  leur  or¬ 
donna  de  voltiger  dans  les  airs.  Je  dors 
remarquer  en  paffant ,  que  comme  Platon 
penfoit  qu’il  y  avoit  des  démons  dans 
les  quatre  elemens  ,  les  Indiens  croyait 
de  même  qu’il  y  en  a  dans  l’air  ,  dans 
Je  feu ,  dans  l’eau  ,  &  fur  la  terre.  La 
malédiâion  eut  fon  effet  ;•  mais  les 
Déeffes  indignées  de  l’audace  Akinipar, 
le  maudirent  à  leur  tour  ,  &  le  condam¬ 
nèrent  à  être  démon  comme  elles.  Ces 
ûx  démons ,  tout  ennemis  qu’ils  dévoient 
ctre ,  confpirerentr  néanmoins  la  mort 
d’un  grand  Pénitent  ,  qui  fe  nommoif 
ChcmoKcharicki  :  mais  celui-ci  rendit  leurs 
efforts  inutiles,  &  les  cbaffa  honteufe- 
inent  de  fa  prefence.  Kedanidi  fe  trouva 
la  par  hafàrd ,  ôc  ayant  reconnu  fon  fils. 


&  curieufes.  20  3 

qu’il  cherchent  depuis  long  -  temps  ,  il 
pria  le  Pénitent  de  le  lui  rendre  dans 
une  forme  humaine.  Le  Pénitent  y  con- 
fentit  ,  pourvu  que  Kedanidi  allât  fe 
baigner  dans  le  Prayagatirtam  .(  c  eil 
le  confluent  de  trois  rivières  ,  qui  fe 
réunifient  dans  les  Etats  du  Mogol  )  ,  & 
pour  l’engager  à  fuivre  fon  confeil ,  il 
lui  raconta  l’hifloire  fuivante  :  Unefainte 
fille  ,  appellée  Malinei ,  fit  autrefois  pla¬ 
ceurs  années  de  pénitence  ,  &  mérita 
de  renaître  dans  le  Palais  des  Dieux ,  ce 
d’être  changée  en  Déeffe  :  elle  venoit 
tous  les  jours  lé  laver  dans  le  Prayaga : 
comme  elle  fe  retiroit ,  une  goutte  d’eau 
tomba  de  fes  cheveux  fur  un  Géant  d’une 
«randeur  énorme  qui  étoit  caché  dans 
un  bois  de  Bambous.  Cette  feule  goutte 
fit  une  telle  impreffion  fur  le  Géant ,  qu’il 
comprit  que  ,  dans  une  autre  vie,  11  avoit 
été  un  des  plus  grands  fcçlérats  de  l’Uni¬ 
vers  ,  &  que  c’é  toit  pour  cela  qu’il  avoit 
été  condamné  à  naître  fous  cette  figure 
affreufe.  Aufîi-tôt  il  fe  profterna  aux  pieds 
de  la  Déeffe  ,  &  il  la  conjura  avec  lar¬ 
mes  de  lui  ôter  la  vie,  &  de  lui  obte¬ 
nir  une  nouvelle  naiffance  ,  qui  lui  pro¬ 
curât  un  état  plus  heureux.  La  Déeffe , 
touchée  de  fes  pleurs ,  l’affura  que  pour 
le  ffiire  renaître  heureux &  même  pour 
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le  placer  dans  3e  Palais  des  Dieux,  elfe 
lui  cédoit  tout  le  mérite  qu’elle  avoir 
acquis  pendant  trente  jours  qu’elle  s’é- 
toit  lavée  dans  le  Prayaga ,  &  le  Géant 
fut  aufti-tot  changé  en  une  autre  forme. 
Kedinadi  ayant  entendu  cette  h  idoine  , 
alla  fur  le  champ  au  Prayaga ,  où  il  le 
baigna  trente  jours  de  fuite  ,  après  quoi, 
il  obtint  ce  qu’il  fouhaitoit,  &  fcn  fis 
redevint  Brame.  Cette  fable  fait  affez 
connoître  qu’un  des  points  de  la  Doc¬ 
trine  Indienne  ,  eft  que  les  Dieux  peu¬ 
vent  être  changés  en  hommes  ,  &  les- 
hommes  en  Dieux  ;  &  que  les  hommes. 
&  les  Dieux  peuvent  devenir  démons. 

&  les  démons  devenir  des  hommes  & 
des  Dieux., 

Jufqu’ici  ,  Monfeigneur  ,  le  fyftême 
Indien  ne  s’accorde  pas  mal  avec  le 
fyftême  de  Pythagore  &  de  Platon.  Ce¬ 
pendant  la  matière  n’eft  encore  qu’effleu¬ 
rée  :  plus  j’approfondirai  l’une  &  l’autre 
opinion ,  plus  vous  reconnoîtrez  qu’à 
peu  de  chofes  près  la  conformité  eft  en¬ 
tière.  Je  Commence  d’abord  par  l’idée 
que  les  uns  &  les  autres  fe  forment  de 
la  nature  de  l’ame. 

8.  On  trouve  dans  les  livres  des  an¬ 
ciens  Indiens  ,  que  les  âmes  font  une 
parcelle  de  la  fuhftance  de  Dieu  même  ; 
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que  ce  fouverain  Etre  fe  répand  dans 
toutes  les  parties  de  l’Univers  pour  les 
animer  :  &  il  faut  bien  que  cela  foit 
ainfi ,  difent  les  Indiens  ^puifqu’il  n’y  a 
que  Dieu  qui  puiffe  vivifier  &  faire  pâ- 
roître  de  nouveau  des  êtres.  J’eus  au¬ 
trefois  un  long  entretien  avec  un  Biame 
qui  fe  fervoit  de  cette  cgmparaifon  r 
repréientez  -  vous  plufieurs  millions  de 
vafes  ,  grands  ,  petits-,  médiocres  ,  tous- 
remplis  d’eau  :  imaginez-vous  que  le 
foleil  dorme  à  plomb  fur  ces  vafes  : 
n’eft-il  pas  vrai  que  dans  chacun  deux 
il  grave  fon  image  ,  que  1  on  y  voit  un 
petit  foleil,  ou  plutôt  un  amas  des  rayons 
qui  fortent  immédiatement  du  corps 
brillant  de  cet  aftre  ?  C’eft  ,  me  difoit-il 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde  :  les  vafes 
font  les  différens  corps  dont  l’ame  émané 
de  Dieu  ,  de  même  que  les  rayons  éma¬ 
nent  du  foleil.  Je  lui  demandai  s  il  pen- 
foit  que  dans  la  diffolution  des  corps  , 
ces  âmes  étoient  détruites  ,  de  meme  que 
les  images  du  foleil  ne  fubfiftoient  plus  r 
dès  que  le  vafe  étoit  brife.  Il  me  répon¬ 
dit  que  comme  ces  mêmes  rayons  qui 
avoient  formé  ces  images  dans  les  vafes 
brifés  ,  fervoient  à  former  d’autres  ima¬ 
ges  dans  d’autres  vafes  pleins  d’eau  ,  de 
même  les  âmes  obligées  de  quitter  les 
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corps  qui  periffent ,  vont  animer  d’au¬ 
tres  corps  qui  font  frais  &  vigoureux. 
Mais  ,  poursuivis  -  je  ,  pourquoi  cette 
portion  de  la  Divinité  qui  anime  les 
hommes ,  commet-elle  de  fi  grands  cri¬ 
mes  ?  N’eft-il  pas  ridicule  d’attribuer  à 
une  partie  de  Dieu  même  des  péchés 
suffi  honteux  que  ceux  que  nous  voyons 
tousses  jours  commettre  aux  hommes  ? 

11  m  avoua  qu’il  avoit  de  la  peine  à 
comprendre  comment  cette  partie  de 
Dieu  ,  qui  animoit  pour  la  première  fois 
le  corps  de  l’homme  ,  pouvoit  donner 
dans  de  fi  grands  excès  ;  mais  que  fup- 
pofe  qu  elle  fe  fût  rendue  coupable  de 
quelque  crime  ,  il  falloit  bien  qu’elle  fe 
purifiât  par  diverfes  tranfmigrations  f 
avant  que  de  fe  réunir  à  la  Divinité. 

D'autres  croyent  que  Dieu  eft  un  air 
extrêmement  fubtil ,  &  que  nos  âmes 
font  une  partie  de  ce  fouffle  célefte  ; 
que  quand  nous  mourons ,  cet  air  fub- 
til ,  qui  nous  fervoit  d’ame  ,  va  fe  réu- 
rfir  avec  Dieu,  à  moins  qu’il  n’ait  be- 
foin  de  fe  purifier  par  pliifieurs  Mé- 
tempfycofes  •  que  quand  ces  âmes  font 
bien  purifiées  ,  elles  obtiennent  3a  béa> 
titude  qui  a  cinq  degrés  différens  ,  &  qui 
fe  confomme  enfin  par  l’identité  avec 
Dieu, 
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Cette  même  doftrine  efl  enfeignée 
par  les  difciples  de  Pythagore  &  de 
Platon ,  &  ,  au  rapport  de  faint  Jérôme  , 
par  les  Origéniftes ,  qui  l’avoient  tirée 
de  ces  deux  Philofophes.  Il  n’en  faut 
point  d’autre  preuve  que  ce  que  Cicé¬ 
ron  fait  dire  à  Caton  :  fçavoir  ,  que  les 
Philofophes  de  la  Sedïe  Italique  ne  don- 
toient  point  que  les  âmes  ne  fuffent 
tirées  de  la  fubftance  de  Dieu  même. 
Audiebam  Pythagoram  Pythagoreofque  in¬ 
colas  pene  nojlros  >  qui  ejjent  ltalici  Phi - 
lofophi  nominatif  nunquam  dubitajje  quirz 
ex  univerfd  mente  divinâ  delibato \  animas 
haberemus.  C’eft  aufli  votre  fentiment , 
Monfeigneur  ;  car  je  me  fouviens  d’avoir 
lu  dans  vos  Notes  fur  Origene  ,  que  les 
Platoniciens  &  les  Stoïciens  ont  fuivi 
cette  même  opinion  ;  que  les  Marcio- 
nites  &  les  Manichéens  l’ont  embraffée 
depuis  ;  &  que  c’eft  dans  le  fens  des 
Pythagoriciens  que  Virgile  dit,  en  par¬ 
lant  de  Dieu  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrafque  ,  traclatufque  maris  , 
Ccelumque  profundum . 

Hinc  pecudes  ,  armenta  0  yiros  ,  genus 
omne  ferarum  ? 
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Quemque  fibi  tenues  nafcentetn  arcejfiere 

vitas  (i). 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  plufieurs- 
textes  de  Platon  prouvent  allez  clai¬ 
rement  que  Dieu  a  créé  les  âmes,  & 
qu’il  les  a  enfuite*  attachées  aux  alîres- 
pour  y  contempler  les  idées  de  toutes 
les  choies  créées.  Mais  mon  deffein  n’elt 
pas  d’accorder  Platon  avec  lui-même , 
ni  de  le  fuivre  dans  fes  incertitudes 
dans  fes  contradiélions  perpétuelles.  Tout 
ee  que  je  prétends  ,  c’eft  de  montrer 
en  quoi  la  Métempfycofe  Indienne  eft 
fem  Diable  à  celle  des  Platoniciens ,  qui 
ont  tiré  prefque  toute  leur  do&rine  de 
Pythagore.  Car  ,  comme  le  remarque 
faint  Auguftin  ,  c’efî  de  Pythagore  s  que 
Platon  tira  toute  fa  Phyfique  ;  &  en  y 
ajoutant  la  Morale  de  Socrate ,  il  fe  fit 
une  Pnilofophie  complette. 

Mais  foit  que  les  âmes  foient  une 
émanation  de  la  fubftance  de  Dieu 
même ,  foit  que  Dieu  les  ait  tirées  du 
néant ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  que 
Platon  ,  fidele  dilciple  de  Pythagore ,  a 
penfé  comme  lui ,  que  Dieu  a  voit  attaché 
les  âmes  aux  aftres  ,  &  leur  avoit  taillé 


CO  Georg.  1.  4,  v.  221. 
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le  plein  ufage  de  leur  liberté.  Saint  Au- 
ouftin ,  en  plufieurs  endroits ,  Vives  ,  (  > 
dans  les  Commentaires  qu  il  a  fait  du 
livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  &  le  Pere 
Thomaffin  (i),  dans  fa  Théologie ,  nous 
affurent  que  c’eft-là  le  véritable  lenti- 
mer.t  de  la  Philofop’me  Platonicienne. 
Celui-  ci,  après  avoir  cité  plufieurs  textes 
de  Platon  qui  le  prouvent ,  1  explique  a- 
peu-près  de  cette  maniéré.  Ces  âmes , 
ainfi  attachées  aux  adressaient  fi  heu- 
reufes ,  qu’elles  fembloient  etre  au  com¬ 
ble  de  leurs  defirs.  Dieu  leur  avoit  ma- 
nifefté  une  partie  des  beautés cdeftes» 
elles  étoient  fi  eclairees  ,  qu  elles  de 
couvroient  la  fouveraine  vente  dans 
elle-même  ,  6c  cette  vue  etoii :  leur '  béa¬ 
titude  ;  mais  elles  abuferent  de  leur  li¬ 
berté  ;  6c  fe  laiffant  éblouir  par  les  beau¬ 
tés  créées,  elles  négligèrent  ce  qui  fai- 
foit  leur  parfaite  félicité.  Dieu ,  pour 
punir  ces  âmes  téméraires  &  infidèles , 
les  détacha  des  aftres ,  8c  les  attacha  à 
des  corps  groffiers.  Néanmoins ,  fi  ces 
âmes  faifoient  un  bon  ufage ,  e  a 
berté  qui  ne  leur  avoit  pas  ete  ravie, 
fi  elles  fe  purifioient  en  pratiquant  la 

(1)  Comment,  in  C.  5  ,de  Civ.  Del. 

(2)  Théolog.  pag.  337* 


Lettres  édifiantes 

vertu  ,  elles  pouvoient ,  après  quelques 

S  2a,‘r’.  ''tOUrn" 

état  dont  elles  etoient  déchues  Si  an 

ITXTa  dieS  Venoient  à  &  fouiller  , 
en  s  abandonnant  au  vice,  elles  defcen- 

tiVaufr  deS  COrpS  plus  groffiers  les 
”eVrP!,e„i  ea;:,res  •  po“r  y 

A-fGP?da*’  ^  ^ut  Prendre  garde 
difont  les  Platoniciens,  qu’il  es’ 

âmes  qui  ayant  contemplé  avec  plus 
attention  la  beauté  célefte  &  les  vé- 

tan? :re  fS’  °nt  conforvé  ,  nonobf- 
ant  cette  alliance  avec  les  corps  ma- 

te™*,  quelques  idées  de  ces  beautés 

TOk T,7er,téS  ’  îpe"-près  «■  on 
vojt  des  rivières,  dont  les  eaux  pures 

apres  avotr  coulé  au  travers  des  min« 

'  *«/  enfl11te  au  milieu  des  prairies 

e.a, „ées  de  fleurs,  fe  je, teniïrS 

f  ’  &,T  confervent ,  durant  quelque 

eîks So,ntenabrn7  rdes  ^eux 

eues  ont  pafie  ,  fans  trop  fe  mêler  an 

commencement,  avec  J  eaux  filées 

nhn  ,  pour  ne  nen  omettre  de  ce 

que  difent  les  Platoniciens  fur  ce  fuiet 

ceft  en  conféquencede  ces  traces  des 

beautés  éternelles  qu’elles  ont  vues  que 

quand  elles  trouvent  fur  la  terre’  dit 

objets  qui  leur  paroiffent  accomplis  , 
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ces  objets  ,  quoique  terreftres  ,  remuent 
les  traces  des  premières  beautés  ,  o C 
leur  caufent  ces  tranfports  qui  vont 
quelquefois  jufqu’à  une  efpece  d  extafe. 
Les  Platoniciens  font  tellement  enchan¬ 
tés  de  cette  idée,  qu’ils  croyent  qu  on 
ne  peut  expliquer  autrement  ces  vio- 
lens  &  foudains  attachemens  ,  qui  en¬ 
lèvent  l’ame  dès  la  première  vue. 

Je  fçais  qu’il  y  a  des  difciples  de 
Platon  ,  qui ,  pour  juftifier  leur  maître, 
prétendent  qu’il  a  lîmplement  enleigne 
que  Dieu  a  créé  les  âmes,  &  les  a 
unies  aux  corps  pour  la  perfeftion  de 
l’univers,  &  non  pas  pour  des  fautes 
qu’elles  enflent  commifes  étant  attachées 
aux  aftres.  Mais  on  trouve  ,  dans  les 
ouvrages  de  ce  Philofophe  ,  des  textes 
fi  formels  du  contraire,  qu’on  doit,  ce 
me  femble ,  s’en  tenir  à  ce  que  je  viens 
d’expofer  de  fa  doârine. 

La  même  doârine  fe  trouve  répan¬ 
due  dans  les  ouvrages  des  Indiens,  fur- 
tout  au  regard  des  Rajas ,  qui  forment 
la  première  cafte  après  celle  des  Bra¬ 
mes.  Il  y  a  plufieurs  caftes  de  Rajas , 
fubordonnées  les  unes  aux  antres ,  qui 
cependant  font  renfermées  dans  deux 
principales.  La  première  eft  de  ceux  qui 
font  fortis  du  foleil ,  c’eft-à-dire  ,  que 
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leurs  âmes  habitoient  auparavant  dans 

le  corps  même  du  foleil,  ou  en  étaient  * 

C£JT*'T  Pafde 

cl  f  A  S;Pfelle  C^ia-Vankcham, 
fj!  dAlf°lCa  îls  e,n  dlfent  autant  de  la 
fécondé  cafte  qu’ils  tlomment  Somm*. 

L  n  7’  la  lune, 

quand  on  leur  demande  d’où  vien¬ 
nent  ies  âmes  des  autres  caftes  ,  ils  ré- 

C?n 6  4  ?,d!eS  viennent  des  aftres, 
en  eft ,  félon  eux  ,  une  preuve  dé- 

/lv  <ï11' j  ces  traînées  de  lumière  qui 
eft*  enft  nt  ^  la.  nutt  >  lorfque  £ 
«fon?Tme;  Car  •  s  Prétend^nt  que 
on  V  deS  ^?eS, qui  tombent  des  aftres 

Paradk  ?-  C£orkam  »  qui  eft  un  de  leurs 
Paradis.  Les  Brames  perfuadent  au  peu- 

ces  * arnp<;Cett’"  kmei^ou,  félon  eux, 
es  âmes  qui  tombent  ainfi  du  Ciel 
venant  à  s’arrêter  fur  les  herbes,  entrent 
dans  le  corps  des  vaches  ou  des  brebis 
qui  broutent,  &  vont  animer  les  veaux 
r  s  agneai,x.  Si  cette  lumière  tombe 
ur  quelque  fruit  qui  foit  mangé  par 
une  femme  enceinte,  ils  difentqiTe  c’eft 

danVlfreï1  £  fTZ^  *** 

Enfin  les  Indiens  affurçnt ,  de  même 
que  les  Platoniciens,  que  ces  âmes  fe 
degoutant.de  leurs  premiers  délices,. 
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&  preffées  d’animer  des  corps  matériels, 
viennent  effectivement  y  habiter ,  &  y 
demeurent  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  foient 
purifiées ,  &  qu’elles  aient  mérité  de 
retourner  au  lieu  d’où  elles  font  forties  : 
mais  que  fi  elles  y  contractent  de  nou¬ 
velles  fouillures ,  elles  font  enfin  con¬ 
damnées  aux  enfers  ,  d’où  elles  ne  for- 
tiront  qu’après  un  temps  prefque  in¬ 
fini. 

9.  Au  refte,  ce  paffage  des  âmes  dans 
des  corps  plus  ou  moins  parfaits  ,  félon 
qu’elles  ont  pratiqué  la  vertu  ou  le 
vice  ,  ne  fe  fait  pas  au  hafard ,  mais 
avec  ordre  :  &  il  y  a  comme  différens 
degrés  par  où  elles  montent  ou  defcen- 
dent ,  pour  être  récompenfées  ou  pu¬ 
nies.  C’eft  ce  que  Platon,  fidele  difciple 
de  Pythagore ,  enfeigne  dansfonTimée  , 
dans  fon  premier  livre  de  la  République 
&  dans  fon  Phèdre ,  où  il  explique 
ainfi  l’ordre  de  ces  tranfmigrations. 
i°.  Si  c’eft  une  ame  qui  ait  vu  beau¬ 
coup  de  perfections  en  Dieu  ,  &  qui  ait 
découvert  plufieurs  vérités  dans  cette 
efpece  de  vifion  béatifique  ,  elle  en¬ 
tre  dans  le  corps  d’un  Philofophe  ou 
d'un  Sage  ,  qui  fait  fes  délices  de  la 
contemplation.  z°.  Elle  anime  le  corps 
d’un  Roi  ou  d’un  grand  Prince.  30.  Elle 
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paffe  dans  le  corps  d’un  Magiftrat ,  ou 
elle  devient  le  chef  d’une  puiffante  fa¬ 
mille.  4°.  Elle  anime  le  corps  d’un  Mé¬ 
decin.  50.  Elle  entre  dans  le  corps  d’un 
homme  dont  l’emploi  eft  de  pourvoir 
au  culte  des  Dieux.  6°.  Elle  paffe  dans 
le  corps  d’un  Poète.  70  Dans  celui  d’un 
Artifan  ou  d’un  Laboureur.  8°.  Dans 
le  corps  d’un  Sophifte  ,  &  enfin  dans 
celui  d’un  Tyran. 

C’eft  ainfi  à-peu-près  que  les  Indiens 
arrangent  leur  Métempfycofe.  Bien  qu’ils 
n’admettent  que  quatre  caftes  princi¬ 
pales,  iis  reconnoiffent  néanmoins  plu¬ 
sieurs  autres  caftes  Subalternes  ,  qui  font 
renfermées  fous  chacune  des  ces  quatre 
caftes  fondamentales.  Ainfi  quand  les 
âmes  defcendent  immédiatement  du 
Ciel  ,  elles  entrent,  i°.  dans  le  corps 
des  Brames ,  qui  font  leurs  Sçavans  &t 
leurs  Philofophes.  z°.  Elles  paffent  dans 
les  corps  des  Rois  &  des  Princes. 
30.  Dans  les  Magiftrats  ou  Intendants 
des  Provinces ,  qui  font  de  la  cafte  des 
Choutres  ;  &  enfin  dans  les  caftes  les 
plus  viles  &  les  plus  méprifées ,  d’oii 
aufti  elles  peuvent  monter  à  mefure 
qu’elles  fe  purifient.  J’ai  oui  dire  à  un 
Brame  habile  ,  qu’il  avoit  lu  dans  un 
livre  ancien  ,  qu’en  certaines  occaftons  , 
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!es  âmes  dévoient  pafler  jufqu’à  mille 
fois  dans  différens  corps  ,  avant  que 
d’être  unies  au  foleil ,  dont  elles  devien¬ 
nent  comme  autant  de  rayons.  Un  Poète 
Indien  voulant  faire  mieux  comprendre 
le  maniéré  dont  les  âmes  defcendent 
toujours  en  des  corps  moins  parfaits  les 
uns  que  les  autres,  lorfqu’elles  ne  fui- 
vent  pas  les  lumières  de  la  raifon ,  les 
compare  à  la  defcente  de  la  riviere  du 
Gange.  Cette  riviere  ,  dit-il ,  tomba  d’a¬ 
bord  du  haut  des  Cieux  dans  le  Cher* 
kam  ;  delà  elle  defcendit  fur  la  tête 
d 'IJJburen ,  puis  fur  la  fameufe  montagne 
lma9  delà  fur  la  terre  ,  de  la  terre  dans 
la  mer  ,  de  la  mer  dans  le  Padalam  , 
c’eft-à-dire,  dans  l’enfer. 

Les  Chaldéens  expliquent  ici  d’une 
maniéré  non  moins  ridicule  cette  def¬ 
cente  &  cette  élévation  des  âmes  :  ils 
prétendent  qu’elles  ont  des  ailes  qui  fe 
fortifient  à  mefure  qu’elles  pratiquent 
la  vertu  ,  &  qui  s’affoibliffent  à  mefure 
qu’elles  fe  plongent  dans  le  vice.  Le 
péché  a  la  force  de  couper  ces  ailes  , 
&  alors  les  âmes  font  obligées  de  des¬ 
cendre.  Quand  elles  fe  tournent  vers  la 
vertu,  ces  ailes  croiffent,  fe  fortifient, 
&  les  élevent  au  Ciel. 

Platon  dit  de  même ,  que  quand  les 
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âmes  ne  s’élèvent  pas  à  un  plus  haut 
degré,  en  changeant  de  demeure,  c’efl 
que  leurs  ailes  ne  font  pas  affez  -fortes. 
Lorfqu’on  demande  aux  Platoniciens 
combien  il  faut  de  temps  à  ces  âmes, 
afin  qu’elles  puiflent  recouvrer  leurs 
ailes  briféespar  le  péché,  ils  répondent 
qu’il  faut  au  moins  dix  mille  ans  pour 
les  pécheurs  ;  mais  que  pour  les  jufles 
qui  ont  vécu  trois  fois  dans  la  fim pli- 
cité  &  dans  l’innocence  ,  il  leur  fuffit 
d’y  employer  trois  mille  ans.  Qui  Jim - 
pliciter  &  fine  dolo  Philofophatus  efi,  huic , 
Ji  ter  ad  eum  vixerit  modurri ,  ter  milleni 
fujficient  anni . 

Il  y  a  de  l’apparence  que  cela  fe 
difoit  par  les  Platoniciens  dans  un  fens 
allégorique.  Mais  les  Indiens  ne  l’enten¬ 
dent  pas  de  même  ;  ils  ont  pris  à  la 
lettre  ces  ailes  dont  ils  avoient  oui 
parler.  Ils  en  ont  donné  jufqu’aux 
montagnes.  Elles  étoient  autrefois  fi  in- 
folentes,  difent-ils,  qu’elles  fe  mettoient 
devant  les  villes  pour  les  couvrir.  De - 
yendiren  les  pourfuivit  avec  une  épée 
de  diamans  ;  &  ayant  atteint  le  corps 
de  bataille  de  ces  montagnes  fugitives  , 
il  leur  coupa  les  ailes  ;  c’eft  ce  qui  a 
produit  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
divife  les  Indes  en  deux  parties.  Pour 

ce 
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te  qui  eft  des  autres  montagnes  qui  le 
féparerent  de  l’armée,  elles  tombèrent 
çà  &  là  dans  leur  déroute  ,  ainfi  qu’elles 
le  voient  encore  aujourd’hui  :  celles 
qui  tombèrent  dans  la  mer,  formèrent 
les  Iües  qu’on  y  découvre.  Toutes  ces 
montagnes ,  félon  eux  ,  font  animées  ; 
ils  leur  donnent  même  pour  enfans  , 
non-feulement  des  rochers,  mais  encore 
des  Dieux  &  des  DéelTes. 

10.  Apres  tout ,  Monfeigneur  ,  les 
âmes  ne  feroient  pas  entièrement  dé¬ 
gradées,  li  elles  étoient  deftinées  à 
n’animer  que  des  corps  humains ,  mais 
que  la  philofophie  Platonicienne  les  ait 
avilies  jufqu’à  animer  des  corps  de  bêtes, 
c’eft  ce  qui  ne  paroîtroit  pas  croyable, 
li  une  opinion  fi  infenfée  n’étoit  pas 
femée  dans  les  ouvrages  de  Platon. 
C’eft  cette  opinion  que  fàint  Auguftin 
rapporte  au  30e  livre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  lorfqu’il  dit  ces  paroles  :  Platonem 
animas  hominum  pojl  mortcm  revolvi  11  f que 
ad  corpora  bîjliarum  fcnpjîjjz  artijjinium 
cfl.  Quand  les  Platoniciens  ont  voulu 
corriger  leur  maître,  comme  a  fait 
Porphyre ,  ils  ont  allégué  des  raifons 
qui  ne  prouvent  rien ,  ou  qui  prouvent 
également  que  les  âmes  animent  les 
Tome  XII •  K 
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corps  des  bêtes,  les  corps  deshom-* 
mes, 

Tel  eft  donc  le  fyftême  de  Platon, 
Toutes  les  âmes,  à  la  réferve  de  celles 
de  quelques  Philofophes ,  font  jugées  ail 
moment  qu’elles  fe  féparent  de  leurs 
corps,  Les  unes  tombent  dans  les  en¬ 
fers  ,  où  elles  font  punies  &  purifiées  ; 
les  autres ,  dont  la  vie  a  été  innocente , 
montent  au  ciel  pour  y  être  récom- 
penfées  d’une  maniéré  proportionnée  à 
leurs  vertus  :  mais  après  mille  ans  elles 
retournent  fur  la  terre ,  où  elles  choi- 
fiffent  un  genre  de  vie  conforme  à  leur 
inclination.  Il  arrive  alors  que  celles 
qui  ont  animé  des  corps  humains  dans 
la  vie  précédente  ,  pafl'ent  dans  des 
corps  de  bêtes  ;  que  les  autres  qui  ont 
été  dans  des  corps  de  bêtes ,  viennent 
animer  des  corps  humains.  C’eft  ainfi 
que  ce  Philofophe  s’explique  dans  fon 
Phèdre.  “  '  1 

Mais  qu’on  ne  croye  pas  que  ce  choix 
que  font  les  âmes,  foit  ou  aveugle  ou 
indifférent  à  l’égard  de  toute  forte  de 
bêtes;  c’efi:  un  choix  éclairé,  puifque  , 
parmi  les  bêtes,  elles  choififfent  celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  rapport  à  l’état 
pù  elles  fe  font  trouvées  dans  une  autre 
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Vie.  Ainfi  Orphée  choifit  le  corps  d’un 
cygne  ;  l’ame  de  Tamiris  fut  placée 
dans  le  corps  d’un  rofiîgnol  ;  celle  d’Ajax 
dans  le  corps  d’un  lion  :  l’ame  d’Aga- 
memnon  anima  un  aigle  ,  &  celle  de 
Therfite  paffa  dans  le  corps  d’un  linge. 
C’eft  dans  les  livres  de  la  République, 
que  Platon  développe  cette  rare  doc¬ 
trine. 

Les  Indiens  penfent  comme  Platon  , 
avec  cette  différence ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  qu’après  que  les 
âmes  ont  été  punies  pour  leurs  crimes, 
ou  récompenlees  pour  leurs  vertus, 
elles  font  deftinées  à  entrer  dans  d’autres 
corps,  non  par  choix,  mais  par  une 
qualité  nécefîitante  ,  qu’ils  appellent 
Chankcharam ,  ou  par  la  détermination 
de  Bruma  ,  qui  a  foin  d’écrire  toutes 
les  avantures  de  cette  ame  dans  les 
futures  de  la  tête  du  corps  qu’elle  eft 
fur  le  point  d’animer. 

11.  Quand  on  a  une  fois  admis  le 
grand  principe  des  Pythagoriciens  6 C 
des  Platoniciens  ;  fçavoir  ,  que  tout 
l’homme  confifte  dans  l’ame ,  &  que  le 
corps  que  les  âmes  animent,  ne  font 
que  de  fimples  inftrumens  dont  elles 
fe  fervent,  ou  comme  des  vêtemens 
dont  elles  fe  couvrent,  il  s’enfuit  que 
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les  âmes  doivent  paffer  pareillement 
dans  les  arbres,  dans  les  plantes  &  dans 
tout  ce  qui  a  la  vie  végétative.  Et  c’eft 
ce  qu’Ovide  ,  qui  par -tout  fe  déclare 
Pythagoricien ,  nous  repréfente  dans  fes 
Métamorphofes  ;  car  bien  qu’il  y  ait 
quelque  légère  différence  entre  la  Mé* 
îemplÿcofe  &  la  Métamorphofe ,  cette 
derniere  pourtant  n’eft  fondée  que  fur 
la  première.  C’eff  auffi  ce  que  veut  dire 
Virgile,  lorfqu’ii  raconte  qu’Enée  cou* 
pant  un  arbre ,  vit  couler  le  fang  de 
Polidore,  &  qu’il  entendit  une  voix  qui 
J  ni  crioit  : 

Qui d  miferum ,  Jfinea  ,  laceras  ?  jarp 
parce  fepulto . 

Je  pourrois  rapporter  ici  plufienrs 
contes  fabuleux  qui  ont  cours  parmi 
les  Indiens,  &  qui  y  paffent  pour  des 
vérités  inconteftables.  En  voici  un  entre 
plufieurs  qui  fe  trouvent  dans  le  fameux 
livre  appellé  Ramayenam .  Ç’eft ,  félon 
eux,  un  livre  infaillible,  &  dont  la 
îefture  efface  tous  les  péchés. 

Chourpanaguey  étoit  fœur  du  géant 
Jiavanen ,  elle  avoit  un  fils  qu’elle  ai? 
mo'it  tendrement.  Ce  jeune  homme  entra 
lin  jour  dans  le  jardin  d’un  pénitent  9  & 
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Ÿ  gâta  quelques  herbes;  le  folitaire  en 
fut  offenfé ,  &  fur  le  champ  il  le  con^ 
damna  à  devenir  un  arbre  qui  fe  nomme 
Alamaram.  Chourpanagucy  ayant  prié 
l’hermite  de  modérer  fa  colere  ,  il  fe 
laiffa  attendrir, &  il  confentit  que  quand 
Viclinou, transformé  QnRamen^  viendroit 
dans  le  monde,  &  couperoit  une  bran¬ 
che  de  cet  arbre  ,  l’ame  du  jeune 
homme  s’envoleroit  dans  le  Ckorkam{i)y 
&  ne  feroitplus  fujette  à  d’autres  trans¬ 
migrations.  On  lit  dans  les  ouvrages 
des  fçavans  Indiens  *  un  grand  nombre 
d’exemples  de  cette  nature,  par  lefquels 
ils  prouvent  que  les  âmes  partent  dans 
les  plantes  &  dans  les  arbres. 

12.  Pour  pouffer  la  Métempfycofe 
jufqu’oii  elle  peut  aller,  il  ne  refteroit 
plus  que  de  faire  paffer  les  âmes  dans 
les  pierres  ,  &  dans  tous  les  autres 
êtres  de  même  efpece.  Je  ne  trouve 
nul  vertige  d’une  pareille  doârine  parmi 
les  feâateurs  de  Pythagore  &  de  Platon. 
A  la  vérité ,  Ovide  s’eft  donné  l’effor 
dans  fes  Métamorphofes  :  Aglauros  y  ert 
changée  en  pierre ,  Niobé  en  marbre  , 
Atlas  en  une  montagne  de  Ion  nom  , 
Scilla  dans  un  écueil  qui  ert  dans  la 


(1)  Paradis  des  Indiens. 
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mer,  &c.  Mais  ce  Poète  ne  croit  pas 
que  ces  rochers,  ces  pierres  &  ces  mon¬ 
tagnes  foient  animés. 

Les  Indiens,  au  contraire,  font  for¬ 
tement  perfuadés  que  des  âmes  animent 
véritablement  les  pierres ,  les  mon¬ 
tagnes  &  les  rochers.  Parmi  plufieurs 
exemples  qu’on  trouve  dans  le  Ramaye - 
nam,  je  n’en  citerai  qu’un  feul  qui  fera 
la  preuve  de  ce  que  j’avance. 

Il  efl  rapporté  qu’il  y  avoit  auprès 
du  Gange  un  pénitent  nommé  Cavou- 
datnen ,  dont  la  vie  étoit  très-auftere  ; 
qu’il  avoit  une  des  plus  belles  femmes  qui 
fut  au  monde  (elle  fe  nommoit  AU') , 
qu’elle  eut  le  malheur  de  plaire  à  De- 
vendirm ,  Roi  des  Dieux  du  Chorkam  ; 
que  l’hermite  qui  s’en  apperçut,  en 
frémit  de  colere,  &  qu’il  donna-à  l’un 
&  à  l’autre  fa  malédidion  ;  qu 'Ali  fut 
auffi  -  tôt  transformée  en  un  rocher 
où  fe  logea  fon  ame  ;  mais  que  ,  dans  la 
fuite  ,  Ramen  ayant  touché  du  pied  le 
rocher,  délivra  par  fa  vertu  cette  ame 
infortunée  ;  que  comme  elle  avoit  expié 
fon  crime  dans  cette  tranfmigration , 
elle  s’envola  fur  l’heure  au  Chorkam. 

ij.  On  pourroit  me  faire  ici  une 
queftion  que  je  dois  prévenir ,  afin  de 
mieux  approfondir  le  fyftéme  Indien  ; 
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fçavoir  ,  fi  le  paffage  des  âmes  d’un  corps 
dans  un  autre  fe  tait  à  l’inftant,  ou  s’il 
e  trouve  quelque  intervalle  de  temps 
entre  les  différentes  animations*  Les 
fentimens  des  Indiens  font  partagés^ 
Quelques-uns  croyent  que  les  âmes 
demeurent  auprès  du  corps ,  &C  même 
dans  les  endroits  où  fe  confervent  les 
cendres  des  cadavres  brûlés,  jufqu’à  ce 
qu’elles  trouvent  un  autre  corps  qui  foit 
propre  à  les  recevoir.  D'autres  penfent 
qu’elles  ont  la  permifiîon  de  venir  man* 
ger  ce  qu’on  leur  offre  pendant  plufieurs 
jours,  &  c’eft  l’opinion  la  plus  com¬ 
mune  :  aufiî  fe  réjouiffent-ils ,  lorfqu’ils 
voyent  que  les  corbeaux  viennent  fe 
jetter  fur  ce  que  l’on  a  préparé^  pour 
ces  âmes.  Le  peuple  fur-tout  croit  qu£ 
les  âmes  des  morts  entrent  pendant 
quelques  jours  dans  ces  corbeaux,  ou 
du  moins  quelles  reviennent  dans  des 
corps  qui  en  ont  la  figure  ;  qu’enfuite 
elles  vont  dans  la  gloire,  fi  elles  l’ont 
méritée  ,011  dans  les  enfers,  fi  elles  s’en 
font  rendues  dignes. 

Pour  ce  qui  eft  de  Platon ,  il  m’a 
paru  varier  fur  la  deftinée  des  âmes  au 
fortir  du  corps.  Néanmoins  il  affure 
plus  communément  que  les  âmes  qui 
fe  font  purifiées  s’en  retournent  au  ciel, 
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i  où  elles  font  venues  fur  la  terre  & 
que  les  âmes  des  médians  font  obligé^ 

ZiZTr  air4s  des 

corps  qu  on  a  brûlés ,  ou  auprès  des 
Pl'cé  ces  cErt 
dans'  JS&TZ&rg*  de  fe  >°8er 
moyen-ià  ,  elles  expient  leurs  en mes? 

fade  Moff °b  erVaUpn  qiie  VOl,s  avez 

cu’arrif  rSlgneUr’  &  qUe  Ie  ne 
qu  apres  vous,  que  les  Poètes  qui  la 

plupart  etoient  Pythagoriciens,  ont  cru 

^  m  arnes,  foit  bonnes,  foit  Zl 

a^tes,  accompagnoient  toujours  au 

aeTcfUrJadr  \emPS  les  cadavres! 

livre  de  Pp"  ^  di?nS  le  cIuatriéme 

;  de  Eneide,  îorfque  Virgile  parle 

^  ^anes.  &  des  cendres  d’Anchife 
dans  le  troméme  livre  d’Ovide,  &  dans* 
le  quatneme  livre  des  Elégies  de  Pro- 
F  -e-  Lucam  veut  qu’on  ramaffe  les 
ndres  répandues  fur  le  rivage,  pour 
les  renfermer  avec  les  mânes  dans  4 
meme  urne.  '*  a 


Cinerefque  in  littore  fufos 
Colhgite ,  atque  unam  fparfis 
date  manibus  urnam. 
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L’interprète  Servius,  en  expliquant  ces 
paroles  du  troifiéme  livre  de  PEneïde , 

Animamque  fepulchro 
Condimus  y 

dit  que  Pâme  demeure  auprès  du  corps 
ou  des  cendres,  autant  de  temps  qu’il 
en  refte  quelque  veftige.  C’étoit  pour 
empêcher  les  âmes  daller  fit ôt  dans 
d’autres  lieux,  que  les  Egyptiens  em- 
baumoient  avec  foin  les  cadavres.  La 
myrrhe,  les  parfums,  les  bandes  de  fin 
lin  enduites  de  gomme  rendoient  ces 
cadavres  ,  au  rapport  de  faint  Auguftin, 
aufli  durs  que  s’ils  euflent  été  de  mar¬ 
bre.  C’efl:  pour  la  même  raifon  qu’ils 
firent  bâtir  ces  fuperbes  pyramides  dont 
Hérodote,  Diodore  le  Sicilien,  Strabon* 
Pline  &  plufieurs  fçavans  voyageurs 
nous  ont  fait  des  peintures  fi  furpre- 
nantes. 

Les  Indiens  n’accordent  pas  aux  âmes 
un  fi  long  féjour  auprès  des  cadavres  ; 
douze  ou  quinze  jours  tout  au  plus 
leur  fuffifent  :  après  quoi  le  penchant 
naturel  porte  ces  âmes  à  chercher  d’au¬ 
tres  corps  qui  leur  donnent  plus  de  plaifir 
que  les  premiers  qu’elles  ont  animés  ; 
6c  tout  cela  fe  fait  jufqu’à  ce  qu’elles 
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aient  accompli .  plufieurs  centaines  d& 
tranfmigrations* 

Quand  on  interroge  les  Brames  fur 
la  caufe  de  ces  diverfes  rmaiffances  ,, 
ils  fe  trouvent  fort  embarraffés.  Fai  dé¬ 
couvert  néanmoins  leur  véritable  fenti- 
ment,  fort  par  la  leâure  de  leurs  livres  * 
foit  par  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec 
leurs  Doreurs*  Ils  conviennent  tous  que; 
Bmma  écrit  dans  la  tête  des  enfans  qui 
naiffent  *  l’hiûoire  de  leur  vie  future  * 
&  qu*enfuite ni  lui,  ni  tous  les  Dieux 
enfemble  ne  peuvent  plus  l’effacer  ,  ni 
en  empêcher  l’effet.  Mais  les  uns  pré¬ 
tendent  que  Bruma  écrit  ce  qu’il  juge  à 
propos ,  &  que ,  par  conféquent ,  c’efi 
de  fa  fantaifie  que  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaife  fortune.  D’autres  ,  au 
contraire ,  foutiennent  qu’il  ne  lui  eft  pas 
libre  de  fnivre  fon  caprice ,  &  que  les; 
avanîures  qu’il  écrit  dans  la  tête  des* 
enfans ,  doivent  être  conformes  aux  ac¬ 
tions  de  la  vie  précédente,, 

C’eft  une  chofe  affez  plaidante ,  Mon- 
feigneur ,  que  cette  écriture  d zBrumar 
&c  qui  mérite  d’être  expliquée.  Le  crâne  r 
comme  tout  le  monde  fçait ,  a  des  futu¬ 
res  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  T 
qui  font  façonnées  à  peu  près  comme 
lies  dents  d’une  feie*  Toutes  ces*  petites; 
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dents  font,  félon  les  Indiens,  autant 
de  hiérogüfes,  qui  forment  l’écriture  de 
Bruma  dans  les  trois  principales  futures 
que  les  Anatomiftes  appellent  la  coro- 
nale ,  la  lambdoïde  St  la  fagittale.  C’eft 
dommage*  difent-ils,  qu’on  ne  puifle 
lire  ces  cara&eres,  ni  en  pénétrer  le 
fens  y  on  fçauroit  toute  la  vie  de  l’hom-, 
me. 

Voici  donc  quel  efî  le  véritable 
fyftême  des  anciens  Brames  :  toute  bon* 
ne  aftion  doit  être  effentiellement  récom* 
penfée,  &  toute  mauvaife  doit  être  né* 
ceflairement  punie*  Par  conféquent  nul 
innocent  ne  peut  être  puni ,  nul  coupa¬ 
ble  ne  doit  être  récompenfé.  Ce  font 
donc  les  vertus  &  les  vices  qui  font 
la  véritable  caufe  de  la  diverfité  des 
états  :  c’eft-là  le  deflin  auquel  on  ne 
peut  réfifter  •/ c’eft-là  l’écriture  fatale  de 
Bruma .  Et  c’efl:  en  développant  ce  prin¬ 
cipe  ,  qu’on  rend  raifon  pourquoi  les  uns 
font  heureux  dans  ce  monde,  &  les 
autres  malheureux*  Si  vous  avez  fait 
du  bien  dans  la  vie  précédente ,  vous 
jouirez  de  tous  les  plaifirs  imaginables 
dans  celle  *  ci  î  fi  vous  avez  com¬ 
mis  des  crimes,  vous  en  ferez  puni. 
C’efl:  pour  cela  que  les  Indiens  répètent 
fans  ceffe  ce  proverbe  :  Qui  fait.  bkny 
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trouvera  bien  ;  qui  fiait  mal ,  trouvera  mah 
Iis  appellent  cette  Fatalité  Chankarami 
C  eft  une  qualité  imprimée  dans  la  vo¬ 
lonté  qui  fait  agir  bien  ou  mal,  félon 
les  aftions  de  la  vie  précédente.  Ceux 
qui  n’entendent  pas  bien  la  langue,  fe 
trompent  fouvent  fur  cette  expreflïon  £ 
car  elle  a  differentes  fignifications.  :  quel¬ 
quefois  elle  lignifie  la  mémoire  \  d’autres 
fois  elle  ^fignifie  une  certaine  qualité 
que  les  pretres  des  Païens  impriment  à  la 
ilatiie  d’une  Idole  par  certaines  prières  , 
qui  donnent  une  efpece  de  vie  à  cette 
flatue.  Mais  elle  eff  principalement  em¬ 
ployée  par  les  fçavans,  pour  expliquer 
la  caufe  des  differentes  tranfmigrations<K 
.  Ce  principe  une  fois  pofé ,  &  c’eft 
ainfi  que  les  Brames  raifonnent ,  le  Dieu, 
que  nous  adorons  eft  jufte  ,  il  ne  peut 
donc  commetre  ancune  injuftice.  Ce- 
penaant  nous  voyons  oue  pluûeurs 
naiffent  aveugles,  boiteux,  difformes % 
pauvres  &  dénués  de  toutes  les  com¬ 
modités  préf'entes,  dont  la  vie  par  con¬ 
séquent  eft  très -malheureufe.  Ils  n’ont 
pas  mérité  un  fort  fi  trille  en  naiffant, 
puifqu’ils  n’avoient  pas  l’ufage  de  leur 
liberté;  il  faut  donc  l’attribuer  aux  pé¬ 
chés  qu'ils  ont  commis  dans  une  autre  vie. 
On  en  voit  d’autres ,  au  contraire  s  qui 
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jnaîffent  dans  de  magnifiques  palais ,  qui 
font  refpe&és,  honorés,  &  à'  qui  il  ne 
manque  rien  de  tous  les  délices.  Par 
quelles  aérions  peuvent-ils  avoir  mérité 
line  deftinée  fi  agréable,  fi  ce  n’efi:  par 
les  vertus  qu’ils  ont  pratiquées  dans 
la  vie  précédente?  Ainfi  toutesles  di- 
verfes  tranfmigrations  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  nécefiité  qu’il  y  a  que  le 
vice  foit  puni  &  la  vertu  récompenfée. 
On  ne  lit  autre  chofe  dans  les  hiftoires 
Indiennes  :  leurs  livres  de  morale,  & 
leurs  poéfies  font  remplies  de  ces  ma¬ 
ximes.  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit 
l’un  de  leurs  plus  célébrés  auteurs,  pour 
montrer  quelle  eft  la  force  des  bonnes 
oeuvres. 

Un  homme  fort  habile  penfoitfouvent 
à  l’obligation  où  il  étoit  d’honorer  les 
Dieux  fubalternes;  il  fit  néanmoins  ré¬ 
flexion  que  ces  Dieux  inférieurs  étoient 
fournis  à  Bruma  >  &  il  jugea  qu’il  étoit 
plus  naturel  de  s’adreffer  directement  à 
lui.  Enfuite  ,  il  confidéra  que  Bruma  ne 
pouvoitrien  changer  aux  événemens  de 
cette  vie,  &  que  tous  les  avantages 
qu’on  retire  dans  l’état  où  nousfommes  5 
ont  leur  fource  dans  les  bonnes  œuvres 
qu’on  avoit  pratiquées  dans  la  vie  pré¬ 
cédente:  d’où  il  conclut  qu’il  de  voit  re- 
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garder  les  avions  vertueufes  comiïfe  I# 
principe  de  fon  bonheur.  Il  efl  donc 
vrai,  difent  les  Indiens,  que  c’efl:  à  la  pra¬ 
tique  de  la  vertu  qu’on  eft  redeva¬ 
ble  du  bien  que  l’on  reçoit  maintenant. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  rap¬ 
porter  des  exemples  de  chaque  vertu 
qui  a  produit  une  nouvelle  renaifîance 
dans  un  état  plus  heureux.  Ce  feul  trait 
tire  de  la  vie  de  Viera.ma.rken ,  fera  ju¬ 
ger  de  tous  les  autres.  Unfcélérat,  cou¬ 
pable  d’une  infinité  de  crimes  ,  donna 
par  aumône  une  mefure  de  femence 
de  bambous  ;  cette  a&ion  de  charité  le 
fît  renaître  fils  du  Roi  de  Cacki  :  c’é- 
toit  le  plus  grand  honneur  qu’il  pou¬ 
voir  efpérer  fur  la  terre. 

Les  auteurs  Indiens  rapportent  pareil¬ 
lement  une  infinité  d’exemples  de  la- 
punition  des  pécheurs  dans  les  diverfes 
tranfmigrations  de  leurs  âmes.  Je  me 
borne  a  un  feul,  qu’ils  regardent  comme 
la  caufe  principale  de  toutes  les  métemp- 
fycofes  de  Vichnou.  Un  Solitaire  appelle 
Virougoumamouni  avoit  vécu  plufieurs 
années  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence.. 
Il  s’étoit  élevé  à  un  fi  haut  degré  de 
perfeâion,  que  les  Dieux  même  étoient 
obliges  de  l’honorer,  ou  étoient  expofés 
à  fa  malédiûion >  car  nulle  puifiançe  ne 
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ponvoit  lui  réfifter.  If  alla  fur  une  mon- 
tagne,  où  fe  trouvèrent  Bruma ,  Rou — 
trtrij  &  Fichnou .  Les  deux  premières 
Divinités  ne  l’ayant  pas  reçu  avec  le* 
refpeft  qui  lui  étoit  du,  furent  punies 
fur  le  champ.  Bruma  fut  condamne  a 
n’avoir  jamais  de  Temple,  8e  Routreri 
fut  frappé  rudement.  Vichnou^  qui  crai- 
gnoit  un  traitement  femblable ,  s’humilia 
en  fa  préfence  :•  mais  enfuite  il  entra 
dans  une  étrange  colere  contre  le  portier 
de  fon  Palais ,  qui  avoit  donné  entrée 
au  Solitaire  ;  8e  pour  le  punir  de^  fa 
négligence,  il  le  condamna  à  renaître 
fon  ennemi  dans  fes  diverfes  Metemp- 
fycofes.  C’eft  pour  cela  que  quand 
Vichnou  parut  fous  la  figure  de  Ramçn  r 
le  portier  anima  le  corps  d’un  géant 
nommé  Ravamtn.  Vous  voyez  donc  , 
ajoutent  les  Indiens ,  que  c’efl:  toujours 
ou  le  vice  ou  la  vertu  qui  font  renaître 
les  hommes  heureux  ou  malheureux. 

Ils  font  tellement  convaincus  que  tous- 
lesévénemens  de  cette  vie  ont  pour  prin¬ 
cipe  le  bien  ou  le  mal  qu’on  a  fait  dans  une 
autre  vie,  que  quand  ils  voyent  qu  up 
homme  eft  élevé  à  quelque  grande  digni¬ 
té  ,  ou  qu’il  poiïéde  de  grandes  richeffes  ,, 
ils  ne  doutent  point  qu’il  n’ait  ete  très- 
exaét  à  pratiquer  la  vertu  dans  une  vis 
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précédente.  Qu’un  autre  au  contraire 
traîne  une  vie  malheureufe  dans  la  pau¬ 
vreté,  &  dans  les  difgraces  qui  rac¬ 
compagnent  ,  il  ne  faut  pas  s’en  éton¬ 
ner  ,  difent-ils  ,  c’étoit  un  méchant 
nomme.  ,, 

Je  me  fouviens,  Monfeigneur,  de  vous 
avoir  raconté  ce  qui  m’arriva  il  y  a 
quelques  années,  lorfque  je  fus  mis  en 
pnfon  a  Tarcolam.  Un  des  principaux 
au  pays  ,  touché  de  tout  ce  que  je  fouf- 
rrois  ,  vint  me  voir  pour  me  confoler  ; 
oc  comme  il  m’entretenoit  à  cœur  ou- 
vejt.  «  ne  bien,  me  dit-il,  vous  avez 
»  tant  de  fois  déclamé  contre  la  métemp- 
»  ycofe ,  la  pouvez-vous  nier  à  préfent-  ? 
>>  “T  trille  état  où  vous  êtes  réduit ,  n’en 
»  ejt-il  pas  une  preuve  allez  claire  ? 

»  Car  enfin,  ajouta-t-il,  j’ai  appris  de 
»  vos  Difciples  que ,  dès  votre  plus  ten- 
»  drejeunelfe,  vous  vous  êtes  fait  Sa- 
»  mas;  l’air  empefté  du  monde,  &  le 
»  commerce  des  méchans  n’avoient  pu 
»  a.ors  corrompre  votre  cœur;  vous 
»  avez  toujours  vécu  depuis  dans  la 
»  nmplicite  &  dans  l’innocence  :  vous 
»  menez  dans  les  bois  de  Tarcolam  une 
»  vie  auftere  &  pénitente,  vous  ne  fai- 
«  tes  de  mal  à  perfonne,  au  contraire  « 

»  vous  enfeignez  le  chemin  du  falut  k 
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%  tout  le  monde.  Pourquoi  donc  êtes- 
»  vous  enfermé  dans  cette  obfcure  pri- 
»  fon }  Pourquoi  eft-on  prêt  de  vous  li- 
»  vrer  aux  plus  cruels  fupplices?  Ce 
»  n’eftpas  fans  doute  pour  les  péchés 
»  que  vous  avez  commis  dans  cette 
»  vie ,  c’eft  donc  pour  ceux  que  vous 
»  avez  commis  dans  une  autre  ». 

Il  n’en  faut  pas  davantage,  Monfei- 
gneur,  pour  connoître  ce  que  penfent 
les  Indiens  fur  la  métempfycofe  ;  ce¬ 
pendant  pour  achever  le  parallèle  de 
leur  opinion  avec  celle  de  Pythagore 
&  de  Platon ,  j’y  ajouterai  encore  un 
dernier  trait  de  reffemblance. 

14.  On  lit  dans  un  livre  de  faint  Iré— 
née  fur  les  Héréfies,  que  Platon  ne  fça- 
chant  que  répondre  à  ceux  qui  lui  ob- 
jeftoient  que  la  métempfycofe  étoit  une 
chimere,  puifqu’on  ne  voyoit  perfonne 
qui  fe  reffouvint  des  aftions  qu’il  avoit 
faites  dans  les  vies  précédentes,  ce 
Philofophe  inventa  le  fleuve  de  l’ou¬ 
bli  ,  &  avança  ,  fans  néanmoins  le 
prouver  ,  que  le  démon  ,  qui  préfi- 
doit  au  retour  des  âmes  fur  la  terre , 
leur  faifoit  boire  des  eaux  de  ce  fleuve. 
Qui  primus  hanc  introduxit  fentzntiam  9 
cum  excufarenon  pojj'et ,  oblivionis  induxit 
poculum  potaffe .  Mais  quoi*  dit  à  ce  la 
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faiu  Irénée,  nous  nous  refïbuvertônS 
tous  les  jours  des  fonges  que  nous  avons 
us  durant  la  nuit;  comment  fe  peut-il 
aire  que  nous  perdions  tout  fouvenir 
7e  cette  multitude  prodigieufe  de  faits 
dont  nous  avons  été  les  témoins  ,  &  de 
tant  d aôions  que  nous  avons  faites? 
Un  démon  ,  dites-vous,  donne  aux  âmes 
qui  entrent  dans  les  corps  un  breuvage 
qui  leur  rait  oublier  tout  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  les  vies  précédentes;  mais 
a  ou  fçayez-vous  qu’il  y  a  un  pareil 
breuvage  Qui  vous  a  dit  gu  un  démon 
a  préparé?  Si  vous  l’ignorez,  l’un  & 
..ire  e.  chimérique  .*  fi  vous  vous 
fou  venez.  effecïivement  que  ce  démon 
vous  a  mit  boire  de  l’eau  de  ce  fleuve 
vous  devez  également  vous  fouvenir 
du  refie.  Si  emm  &  Dœmonem,  &  po~ 
cu-um  ,  6*  introitum  reminif caris ,  reliqua, 
cportet  cognoficas.  Si  autem .  ilia  ignoras  , 
neque  Damon  verus ,  neque  artificiosé 
compojitum  oblivionis  poculum. 

Platon  ajoûtoit  néanmoins  que  l’oubli 
de  ce  qu’on  avoit  vu  dans  une  autre 
vie  netoit  pas  fi  profond,  ni  fi  uni-' 
verfel,  qu  il  n’en  refiât  quelques  traces  - 
lefquelles  ,  excitées  par  les  objets  & 
par  1  application  à  l’étude ,  rapoelloient 
fe  fouvenir  des  premières  connoiflânces. 
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Ceft  ainfi  qu’il  expliquoit  la  maniéré 
dont  les  fciences  s’apprennent ,  &  félon 
ce  principe  ,  ilfoutenoit  que  les  fciences 
étoient  plutôt  des  rémrnifcences  de  ce 
qu’on  avoit  appris  autrefois  ,  que  des 
connoifiances  nouvellement  acquîtes.  H 
y  avoit ,  outre  cela  ,  des  âmes  privilé¬ 
giées  qui  fe  fouveaoient  des^  différé  ns 
corps  qu’elles  a  voient  animes  7  &£  de 
tout  ce  quelles  avoient  fait  dans  ces 
coros,  C’eil  ainfi  que  Pythagore  fe  reffou- 
venoit  d’avoir  été  Euphorbe.  Mais  c  etoit 
une  faveur  fingtihere  7  qui  n  etoit  accor¬ 
dée  qu’à  un  petit  nombre  d'hommes  ex¬ 
celleras  &  tout  divins.  ÿ 

Les  Indiens  difent  quelque  chofe  d  affez 
femblable  ;  car  ils  affurent  qu'il  y  a 
certaines  vues  fpirituelles  qui  fe  donnent 
à  quelques  âmes  plus  favorifees  ,  qui 
les'  font  reffouvenir  de  tout  ce  qu’elles 
ont  vu  ,  Sc  de  tout  ce  qu’elles  ont  fait. 
Ce  privilège  eil  fur-tout  accorde  a  celles 
qui  fçavent  de  certaines  prières  ,  &  qui 
les  récitent:  par  malheur ,  prefque  per- 
fonne  ne  fçait  ces  prières  ;  &de-là  vient 
cet  oubli  où  l’on  ed  maintenant  df  tout 
ce  qu’on  a  été  r  &  de  tout  ce  qu  on  a 
fait.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre 
quelle  ed  fur  cela  leur  opinion. 

Il  ed  rapporté  *  dans  un  Livre  quils 
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nomlîfl5™!  -P°uranam,  qu’un  Roi 
de  T  B,m,anchm  ’  né  dans  le  Royaume 

TouI  i  yam  ’  3Voit  éP°llfé 

5  '  j0lt  l',ne  Srande  PnncelTe  qui 

chZr  danSJe  R°^ailme  de 
»r*  R?i.avoit  de  grand^  dé. 

c’efti  r™  ërd01t  P°int  les  ^7™, 
la  NVf"^ire  *.  !f  coutumes  propres  de 
Ia  Na*°P/>  ce  qui  le  rendoit  odieux 

6  mepnfable  à  fes  fujets.  La  Reine  nui 
le  voyoïtavec  douleur  négliger  les  chofes 

i  en  fît  de  vifs  reproches.  Le  Prince 

âorLenpatint  Pa'  311  braire, 

T  es  }  avoir  écoutée  paifiblement  il 

<>'■  -nfia  Jg/a„d 

nS'  \  -  ,feV?t10?  <ïue  javois  aux 
iyieux ,  lm  dit-il ,  m  a  obtenu  d’eux  une 
fa  veur  particulière  ,  &  qui  n’eft  réfervée 
qua  peu  de  perfonnes.  Ils  m’ont  fait 
connaître,  par  une  vue  fpirituelle  qu’ils 
m  ont  donnée  ,  que  j’étois  un  chien^ans 
la  vie  precedente  :  j’entrai  alors  par  ha! 
fard  dans  la  cour  d’un  temple  où  l’on 
ai.oit  un  facnhce;  je  me  jettai  fur  l’autel, 

of  -manfm  C  ris  ^°n  y  Immolai  tî 

SüsTnfi  "  P""  tr°iS  f°is  différe«es  ; 

ÏÏa  rht  ’  C°mme  )e  reVenois  toujours 
a  la  charge,  on  me  donna  un  coup  fi 

'Violent,  que  J  en  mourus  fur  l’heure  V 
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rant  la  porte  du  Temple  dédié  à  Chiven. 
Heureufement  pour  moi ,  Chiven  étoit 
defcendu  dans  le  Temple  ,  pour  voir  le 
facrifice  ,  6c  pour  en  humer  la  fumée. 
[1  fut  touche  de  me  voir  expirer  ainfi 
devant  fa  porte  ,  &  il  me  procura  une 
nouvelle  naiifance  dans  la  perfonne  d’un 
Roi  tel  que  je  luis.  Si  donc  vous  voyez 
que  j’oblerve  fi  peu  les  sljarams ,  c’efè 
que  mes  premières  inclinations  ne  font 
pas  tout-à-fait  détruites ,  6c  que  je  fuis 
encore  comme  entraîné  par  la  pente 
naturelle  de  mon  premier  état.  Ce  récit 
furprit  étrangement  la  Princefle  ,  6c  la 
çuriofité  naturelle  aux  perfonnes  du  fexe, 
la  porta  à  faire  inôance  auprès  de  fon 
mari  ,  pour  fçavoir  de  lui  ce  qu’elle 
avoit  été  elle-même.  Le  Roi  examina  les 
yies  précédentes  avec  le  fecours  de  fa 
vue  l’pirituelle ,  &  il  lui  apprit  qu’elle 
etoit  un  oileau  ,  qui  fut  pourfuivi  par 
un  oifeau  de  proie ,  6c  qui  vint  mourir 
à  la  porte  du  Temple  de  Chiven  ,  6c 
que  ce  Dieu  ordonna  qu’elle  naîtroit 
Rajatti.  Mais  que  deviendrons  -  nous  , 
reprit  la  Reine  ?  Le  Prince ,  regardant 
pour  la  troifieme  fois  dans  l’avenir  ,  dé* 
couvrit  que  lui  ôd  elle  dévoient  renaître 
trois  fois  dans  la  Cafie  des  Rajas. 

A  travers  toutes  ces  fables ,  6c  ces 
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idées  extravagantes  des  Indiens,  on  voit 
allez  qu’ils  reconnoifïent  un  premier 
Etre  éternel  &  Créateur  de  tous  les  autres 
êtres  ,  des  intelligences  qui  font  d’un 
ordre  fiipérieur  à  l’homme ,  quoique  fort 
inférieures  à  Dieu  ;  qu’ils  admettent  des 
démons  ;  qu’ils  tiennent  que  Famé  eft 
immortelle  ;  qu’il  y  a  une  autre  vie  , 
un  Paradis  un  Enfer  :  qu’on  mérite 
l’un  par  la  pratique  de  la  vertu ,  &  qu’on 
fe  rend  digne  de  l’autre  par  les  péchés 
qu’on  commet  ;  qu’on  peut  expier  les 
péchés  en  cette  vie  ;  que  la  profpérité 
&  les  richeffes  font  prefque  toujours  la 
fource  de  nos  défordres.  Enfin  ,  il  paroît 
que  dans  plufieurs  points  ,  ils  penfent 
d’une  maniéré  qui  les  rapproche  des  vé¬ 
rités  de  la  Religion  ;  mais  ces  vérités 
qu’ils  admettent ,  font  tellement  obfcur- 
cies  par  les  fables  &  les  rêveries  que 
l’idolâtrie  y  a  mêlées ,  qu’on  a  peine  à 
les  tirer  de  cet  amas  confus  de  fables  & 
de  menfonges  ,  pour  les  leur  faire  voir 
telles  qu’elles  font. 

Peut-être  me  demanderez- vous , Mon- 
feigneur,  qu’elles  font  les  raifons  qui 
frappent  davantage  ces  peuples ,  quand 
nous  réfutons  leurs  ridicules  idées  fur 
la  Métempfycofe. 

C’efl  par  où  je  finirai  cette  lettre  t 
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qui  n’eft  déjà  que  trop  longue.  Nous 
avons  remarqué  que  les  raifons,  dont 
(àint  Thomas  fe  fert  contre  les  Gentils , 
ne  font  fur  l’efprit  des  Indiens  qu’une 
très-légere  impreflion.  Ainfi  ,  pour  les 
défabufer  entièrement  d’un  fyftême  éga¬ 
lement  impie  Sc  ridicule  ,  nous  avons 
recours  à  des  raifonnemens  tirés  de  leur 
propre  doftrine  ,  de  leurs  ufages  &  de 
leurs  maximes  :  &  ce  font  ces  raifon¬ 
nemens  ,  où  l’on  leur  fait  fentir  les 
contradictions  dans  lefquelles  ils  tombent, 
qui  les  confondent  &  qui  les  contrai¬ 
gnent  de  reconnoître  Fabfurdité  de  leurs 
opinions. 

Nous  leur  demandons  d'abord  ,  s’il 
n’eft  pas  vrai  que  les  hommes  ont  été 
créés  :  ils  n’ont  garde  de  le  nier  ;  car 
l’emploi  de  Bruma ,  qui  eft  le  premier 
de  leurs  Dieux ,  a  été  de  créer  le  ciel 
&  la  terre  ,  les  hommes  &  les  animaux. 
Nous  leur  demandons  enfuite  :  n’eft-il 
pas  vrai  que  Bruma  ne  créa  d’abord 
qu’un  feul  homme ,  &  puis  neuf  autres, 
&  enfuite  tous  ceux  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  ces  premiers  hommes  ?  C’eft 
de  quoi  ils  conviennent  ,  car  c’eft  -  là 
leur  fyftême.  Mais  ,  pourfuivons-nous  , 
fuppofons  que  tous  ces  premiers  hommes 
yyent  été  d’abord  au  nombre  de  cent 
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nulle  ;  leurs  conditions  étoient  -  elles 
égales  ?  jouiffoient-ils  tous  des  mêmes 
richeffes  ,  des  mêmes  honneurs  ,  des 
mêmes  dignités?  N’y  avoit-il  point  parmi 
eux  de  malades  ou  de  pauvres  ?  N’en 
voyoit-on  point  qui  commandoient  aux 
autres,  &  d’autres  qui  leur  obéiffoient? 
Comme  ils  ne  prévoyent  pas  les  confé- 
quences  que  nous  devons  tirer  de  ces 
principes,  ils  n’ont  point  de  peine  à 
convenir  qu’il  y  avoit  de  la  différence 
dans  leur  état  &  dans  leur  condition* 
Mais ,  reprenons-nous ,  tous  ces  hommes 
n’avoient  commis  aucun  péché,  ni  pra¬ 
tiqué  aucune  vertu,  puifqu’ils  exiftoient 
pour  la  première  fois  ;  d’oti  peut  venir 
parmi  eux  cette  inégalité  qui  rend  heu¬ 
reux  le  fort  des  uns  ,  &  malheureux  le 
fo;t  des  autres  ?  S’il  n’eft  pas  nécefîaire 
de  recourir  aux  vertus  ,  ni  aux  péchés 
de  ces  premiers  hommes  ,  pour  prou¬ 
ver  la  différence  de  leurs  conditions  , 
quelle  néceffité  y  a-t-il  maintenant  d’y 
avoir  recours  ?  A  cela  ils  ne  fçavent 
que  répondre  ,  &  ils  youdroient  bien 
revenir  fur  leurs  pas ,  &  dire  ,  ce  qui 
cil  contre  tous  leurs  principes  ,  que  le 
jnonde  n’a  pas  eu  de  commencement.il 
eft  vrai  que  quelques  Sçavans  prétendent 
qu’il  y  a  trois  chofes  qui  font  éternelles  ; 

fçavoir 
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'îçavoir  :  le  Dieu  fuprême  ,  les  âmes  &C 
les  générations  ee  qu’ijs  expriment  par 
ces  trois  mots  :  Padi ,  Pachou  ,  Pajam  ; 
&  qu’en  remontant  du  fils  au  pere  7 
du  pere  à  l’aïeul  y  de  l’aïeul  aubifaïeul, 
&  ainfi  du  relie  9  on  ne  trouvera  jamais 
de  premier  principe.  Mais  l’opinion  uni- 
verfellement  reçue  eft  ,  que  Brunut  a 
créé  les  premiers  êtres.  Leur  chronolo¬ 
gie  meme  fixe  le  nombre  des  années  qui 
le  font  écoulées  depuis  cette  création. 
Ainfi  l’argument  fubfifle  dans  toute  fa 
force. 

De  plus  ,  nous  leur  demandons  oit 
étoient  ces  âmes  avant  la  création  du 
monde  ?  Quoiqu’ils  foient  partagés 
fur  cela  en  deux  opinions  différen¬ 
tes  y  cette  queftion  les  jçtte  dans  un 
égal  embarras.  Ceux  qui  tiennent  que 
nos  âmes  font  une  portion  de  la  Divi¬ 
nité  ,  difent  qu’elles  étoient  en  Dieu  > 
dont  elles  fe  font  feparées  quand  elles 
font  venues  fur  la  terre  ,  pour  y  animer 
les  différens  corps  d’hommes ,  de  bêtes 
ou  de  plantes.  Mais  quoi  >  leur  difons- 
nous ,  ces  âmes  étant  des  parties  égales 
de  la  fubftance  divine ,  comment  ont- 
elles  mérité  d’être  placées  fi  différem¬ 
ment  >  les  unes  dans  le  corps  d’un  Roi  5 
les  autres  dans  le  tronc  d’un  arbre  > 
Tome  XII.  L 
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celles-ci  dans  un  lion  féroce ,  celle$-ïS 
dans  un  agneau  ?  Ils  avouent  de  bonne 
foi  qu’ils  n’en  fçavent  pas  davantage. 
Pour  ce  qui  eft  des  autres  quifoutiennent 
que  les  âmes  font  hors  de  Dieu,  ils  ne 
fçavent  où  les  placer  avant  la  création 
du  monde  ,  &  ils  ne  peuvent  fe  tirer 
que  par  des  ahfurdités  ,  dont  ils  Tentent 
eux- mêmes  le  ridicule  ;  comme,  par 
exemple ,  que  les  âmes  dormoient  pçru- 
dant  tout  ce  temps-là  P 

Je  me  fers  quelquefois  d’une  compa- 
raifon  tirée  d’un  axiome  qu’ils  répètent 
continuellement;  fçavpir,  que  l’homme 
eft  un  petit  monde  *  &  que  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  grand  monde  ,  fe  trouve 
dans  l’homme  ;  &  je  leur  demande  ;  tous 
les  çtres  quijont  dans  !e  monde ,  doivent- 
ils  être  femblables  ?  Ne  doit-il  y  avoir 
que  des  foleils  &  des  affres  ?  I^e  bien  de 
1  Univers  n’exige-t-il  pas  que  toutes  les 
parties  qui  l(e  compofent  foient  Réor¬ 
données  les  unes  aux  autres ,  &  que  tous 
les  êtres  foient  placés  différemment  ?  Us 
en  tombent  d’accord.  Avouez-donc ,  leur 
dis-je,  qu’il  en  eft  de  même  du  monde 
moral  ;  que  tous  ne  peuvent  pas  être 
Rois  ;  que  le  bon  ordre  demande  qu’il 
y  ait  de  la  fubordination , &  que,  par 
conféquent  /  il  eft  inutile  d’attribuer  la 


&  curuufês.  i4î 

différence  des  états  &  des  conditions  aux 
adions  de  la  vie  précédente. 

Comme  ils  conviennent  que  ,  bien 
qu’il  y  ait  ici  bas  une  grande  différence 
entre  un  Brame  ,  un  Raja  &un  Parias  , 
il  n’y  aura  cependant  que  la  vertu  qui 
diftinguera  les  uns  des  autres  à  la  porte 
du  Ciel  ;  &  que  peu  importe  en  quel 
état  on  fe  trouve  en  ce  monde  ,  pourvu 
qu'on  y  pratique  la  vertu.  Je  pouffe  en¬ 
core  plus  loin  cette  comparaifon ,  &  je 
leur  dis  :  dans  l'homme  que  vous  regar¬ 
dez  comme  un  petit  monde ,  tous  les 
membres  ne  doivent-ils  pas  avoir  des 
emplois  différens  ?  La  tête  ne  doit-elle 
pas  être  au-deffus  du  corps ,  &  les  pieds 
au-deffous  ?  Quoique  les  fondions  des 
divers  membres  foient  les  unes  plus 
nobles  &  les  autres  plus  viles,  chaque 
membre  ne  doit-il  pas  être  content  de 
fon  état  ?  Ils  en  tombent  d’accord  ;  6 C 
alors  je  les  force  d’avouer  que  la  même 
chofe  doit  fe  paffer  dans  le  monde  mo¬ 
ral  ;  qu’il  doit  y  avoir  différentes  caftes  ; 
que  dans  quelque  Cafle  que  l’on  naiffe , 
fi  l’on  y  pratique  la  vertu ,  on  eft  plus 
heureux  que  ceux  des  Caftes  fupérieures 
qui  s’abandonnent  à  des  paffions  bru¬ 
tales  ;  que,  par  conféquent ,  c’eft  la  vertu 
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ou  le  vice  qui  fait  la  véritable  diftinéfioft 
des  hommes. 

Voici  un  autre  raifonnement  qui  eft 
tout-à-fâit  à  leur  portée  ;  il  eft  tiré  de 
leurs  propres  maximes.  Un  homme  ver¬ 
tueux  ,  difent-ils ,  renaîtra  un  grand  Roi  ; 
dans  une  autre  tranfmigration  ,  fa  vertu 
fera  récompenfée  par  la  jouiffance  de 
tous  les  plaifirs.  Or,  leur  difons-nous, 
comment  accordez-vous  cela  avec  cette 
opinion  oii  vous  êtes,  que  tous  les 
Rois  tombent  en  mourant  dans  les  en¬ 
fers  ?  Un  état  qui  eft  caufe  de  votre  dam¬ 
nation,  peut-il  être  la  récompenfe  de  la 
vertu?  De  plus,  ajoutons-nous,  vous 
affurez  que  les  plaifirs  feront  la  récom¬ 
penfe  de  la  mortification ,  que  les  ri- 
chefies  feront  données  à  un  S  amas,  qui 
dans  cette  vie  aura  fait  choix  de  la 
pauvreté;  mais, en  même  temps,  vous 
dites  que  l’abondance  èc  les  délices  font 
capables  de  corrompre ,  &  corrompent 
effectivement  le  cœur.  Aurez-vous  donc 
pour  récompenfe  d’avoir  évité  le  vice, 
ce  qui  fera  pour  vous  une  fource  de 
crimes  ?  Un  Sanias,  pour  avoir  méprifé 
les  richefies&le  commerce  des  femmes,, 
afin  de  mieux  pratiquer  la  vertu ,  fera^ 
î-il  récompenfé  en  le.  mariant  à  plusieurs. 
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femmes ,  &  en  amaffant  de  grands  biens  ? 
Eft-il  rien  de  plus  contraire  au  bon 
fens  ? 

Un  quatrième  raisonnement  dont  je 
me  fers,  eft  tiré  de  leur  opinion  fur 
récriture  de  Bruma.  Vous  Soutenez, 
leur  dis-je,  que  toute  la  vie  de  Fhomme 
eft  écrite  dans  la  tête  de  chaque  enfant 
par  Bruma  ;  que  ces  caractères  renfer¬ 
ment  toutes  les  circonftances  des  aftions 
&  des  événemens  qui  fe  doivent  palier 
à  fon  égard  ;  qu’ils  font  ineffaçables; 
que  Bruma  lui  -même,  &  tous  les  dieux 
ne  fçauroient  en  empêcher  l’effet  ;  6z 
que  tout  cela  fe  fait  conformément  aux 
aftions  de  la  vie  précédente.  D’un  autre 
côté,  vous  affurez'  que  la  vie  des  hom¬ 
mes  &  toutes  leurs  aêtions  font  pareil¬ 
lement  écrites  dans  les  affres ,  dans  les 
planettes,  &l  dans  leurs  différentes  con¬ 
jonctions  &  oppofitions  ;  qu’il  faut  les 
conluiter  quand  on  veut  réuffir  dans 
quelque  entreprife  ;  e’eff  pour  cela  que , 
quand  il  s’agit  de  faire  des  mariages , 
d’entreprendre  un  voyage,  de  conftruire 
des  bâtimens ,  de  dreffer  des  contrats , 
vous  voulez  que  le  Brame  confulte  les 
douze  fignes  du  zodiaque,  la  (ituation 
des  planettes,  ck  des  vihgt-fept  princi¬ 
pales  conftellâtions.  Mais  s’il  eff  vrai 
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que  tout  ce  qui  arrive  dans  cette  vie  à 
déjà  été  réglé  par  Bruma,  que  devient 
la  force  invincible  des  aftres  ?  Quel 
avantage  y  a-t-il  à  les  confulter  pour 
Içavoir  ceux  qui  font  favorables  ou  con¬ 
traires  ?  Ou  fi  les  aftres  influent  fur 
toutes  vos  aftions,  ce  que  vous  dites 
de  récriture  de  Bruma  eft  donc  une 
chimere  ?  Je  n’ai  vu  prefque  aucun  In¬ 
dien  qui  ne  fentît  la  force  de  ce  rai¬ 
sonnement. 

La  doârine  des  Indiens  nous  fournit 
line  cinquième  démonftration,  à  laquelle 
ils  n’ont  point  de  répliqué.  La  princi¬ 
pale  raifon  qui  leur  fait  admettre  la 
métempfycofe  ,  eft  la  néceflité  d’expier 
les  péchés  de  la  vie  paflee  ;  or ,  fuivant 
leur  fyftême  ,  rien  de  plus  aifé  que 
l’expiation  des  péchés.  Tous  leurs  livres 
font  remplis  des  faveurs  fingulieres  qui 
fe  retirent  de  la  prononciation  de  ces 
trois  nom ,  Chiva ,  Rama ,  Harigara.  Dès 
la  première  fois  qu’on  les  prononce  tous 
les  péchés  font  effacés;  &  fi  l’on  vient 
à  les  prononcer  jufqua  trois  fois,  les 
dieux  qu’on  honore  par- là,  font  en 
peine  de  trouver  une  récompenfe  qui 
puiffe  en  égaler  le  mérite.  Alors  les 
âmes  regorgeant ,  pour- ai nfi- dire ,  de 
mérites,  ne  font  plus  obligées  d’animer 
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de  nouveaux  corps;  mais  elles  vont 
droit  au  palais  de  la  gloire  de  Devenu 
dircn.  Or  il  n’y  a  prefque  point  d’In¬ 
dien  f  quelque  peu  dévot  qu’il  foit , 
qui  ne  prononce  ces  noms  plus  de 
trente  fois  par  jout;  quelques-uns  les 
prononcent  jufqu’à  mille  fois ,  &  con¬ 
traignent  ainfi  les  dieux  d’avouer  cju’ils 
font  infolvables.  De  plus  ,  les  péchés 
s’effacent  avec  la  même  facilité  ,  en  pre¬ 
nant  le  bain  dans  certaines  rivières  & 
dans  quelques  étangs ,  en  donnant  1  au¬ 
mône  aux  Brames,  en  faifant  des  pèle¬ 
rinages  ,  en  lifant  le  Ramayenam ,  en 
célébrant  des  fêtes  en  l’honneur  des 
Dieux,  &c.  Cela  étant  ainfi,  leur  dis- 
je  ,  il  n’y  a  perfonne  aux  Indes  qui  ne 
forte  de  cette  vie  chargé  de  mérites  , 
&  fans  la  moindre  tache  de  péché  ;  or , 
dès  -  là  qu’il  n’y  a  plus  de  péchés  à 
expier ,  à  quoi  peut  fervir  la  metemp- 
fycofe  ? 

Ces  fortes  de  raifôns  ,  prifes  de  leur 
doftrine  ,  font  incomparablement  plus 
d’impreffion  fur  eux ,  que  toutes  les 
autres  qui  feroient  beaucoup  plus  foli- 
des.  On  tire  du  moins  cet  avantage  ? 
que  les  ayant  convaincus  de  la  fauffete 
d’un  point  de  leur  doftrine  ,  ils  ne 
peuvent  nier  qu’une  Religion  appuyée 
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faufil^6  C*0<"*nne’  ne^°it  pareillement 

Nous  nous  fervons  encore ,  à  l’égard 
des  Indiens,  des  mêmes  reproches  qu’on 
aiioit  aux  anciens  Pythagoriciens.  Sup- 
P°.  *îlie  ce  Soient  les  mêmes  âmes  qui 
animent  les  corps  des  hommes  &  des 
hetes;  il  s  enfuit  que  c’eft  un  crime 
énorme  de  tuer  une  bête,  &  qu’on 
s  expofe  meme  à  donner  la  mort  I  fen 
propre  pere ,  à  fes  enfans ,  &c.  Les 
indiens  avouent  fans  peine  la  confé- 
quence.  Mais  puifque  cela  eû  ainfi, 
leur  difons-nous,  comment  fe  peut -il 
famé  que  vos  dieux  ayent  tant  de  com- 
piaifance  pour  les  facrifîces  d’animaux  } 
Ces  îacrinces  que  faifoient  les  Phi. 
loiophes  en  l’honneur  des  dieux ,  fans 
<eüe  retenus  par  leur  idée  de  la  mé- 
tempfyçofe,  me  donne  lieu  de  remar¬ 
quer  ici ,  en  paffant  ,  une  pratique  de 
^thagore,  qui  eft  aduellement  obfer- 
vee  par  les  Brames.  On  fçait  que  ce 
rniloiophe  leur  offrait  une  hécatombe 
en  reeonnoiffance  d’une  démonftration 
de  Geomeîrie  qu’il  avoit  trouvée,  & 
quoiqu’il  s’abffînt  conftamment  de  la 
viande,  &  qu’il  ne  vécût  que  de  miel 
e  ait,  il  ne  laiffoit  pas  de  manger 

certaines  parties  des  vidimes  immolées. 
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C’eft  ce  que  font  pareillement  les  Bra¬ 
mes.  Bien  qu’ils  s’interdifent  abfolument 
la  chair  des  animaux,  néanmoins  il  eft 
certain  que  dans  le  plus  fameux  de  leurs 
facrifïces ,  qu’ils  appellent  Ekiam ,  où  ils 
immolent  des  moutons,  comme  je  l’ai 
vu  à  Trichlrapali ,  ils  mangent  certaines 
parties  de  la  viftime  qu’on  vient  d’im¬ 
moler  ,  &  s’abftiennent  de  toutes  les 
autres.  Ii  n’y  a  que  dans  cette  occafion 
qu’ils  mangent  de  la  viande  ;  car  ils  ne 
fe  nourriffent  d'ordinaire  que  de  ris  & 
d’herbes  qu’ils  cueillent  en  grande  quan¬ 
tité  tous  les  jours.  Cependant  ils  diftin- 
guent  cinq  fortes  de  péchés,  par  rap¬ 
port  aux  herbes  qu’ils  appellent  d’un 
nom  générique  Panchounoiu  Ces  péchés 
font  de  couper  des  herbes  ,  de  les 
moudre  ,  de  les  fouler  aux  pieds,  de 
les  cuire  &  de  les  mâcher.  Sur  quoi 
je  leur  dis:  Vous  autres  Brames,  vous 
êtes  infiniment  plus  coupables  que  ceux 
des  autres  caftes  qui  ufent  de  vian¬ 
de  ;  car  en  tuant  un  mouton ,  par  exem¬ 
ple,  ils  ne  font  qu’un  meurtre  ,  au  lieu 
que  vous  qui  arrachez  tous  les  jours 
une  fi  grande  quantité  d’herbes  que 
vous  faites  cuire ,  ce  font  autant  de 
meurtres  que  vous  faites.  D’ailleurs  9 
comme  il  fe  trouve  plufieurs  petits  aai- 
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maux  imperceptibles  dans  l’eau  que 
vous  buvez,  ce  font  encore  autant  de 
meurtres  que  vous  commettez.  Ges  ri¬ 
dicules  conféquences  que  nous  tirons 
de  leur  doârine  les  couvrent  de  confu- 
fion ,  &  leur  en  fait  connoître  l’abfur- 
dité. 

Je  me  fouviens  qu’étant  à  Siam  ,  dans 
un  Monaftere  de  Talapoins,  où  j’appre- 
nois  la  langue  ,  le  Sancrâ  (  i  )  qui  me 
Fenfeignoit,  &  qui  étoit  fort  entêté  de 
la  méternpfycofe,  fut  fort  furpris  quand 
je  lui  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  buvoiî 
de  l’eau  du  Menan  (x)  y  il  commettoit 
plufieurs  meurtres  ;  il  fe  mit  à  rire  de 
ma  propofition.,  mais  il  fut  tout- à -fait 
déconcerté  ,  lorfqu’ayant  mis  un  peu 
d’eau  dans  un  de  ces  beaux  microfcopes 
«que  nous  avions  apportés  d’Europe  9 
je  lui  fis  voir  plufieurs  animaux,  qui 
étoient  dans  l’eau  même  dont  il  venoit 
de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  con- 
verfation  avec  un  Brame  fur  le  paffage 
c|es  âmes  dans  les  corps  des  bêtes  ,  il  me 
vint  en  penfée  d’efiayer  fi  l’opinion 
des  Cartéfiens  ,  touchant  les  bêtes ,  ne 
jferoit  pas  quelque  impreffion  fur  fon 


(i)  Supérieur  des  Talapoins. 
(2.)  Riyiere  qui  paffe  à  Siani, 
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efprit.  Je  me  mis  donc  à  lui  prouver, 
par  des  raifons  tirées  de  cette  Philofo- 
phie,  que  les  bêtes  ne  font  que  des  au¬ 
tomates  &  de  pures  machines.  Pour  ne 
rien  avancer  que  de  palpable,  n’eft-il 
pas  vrai,  lui  dis-je  ,  que  Dieu  eft  tout- 
puiffant ,  qu’il  peut  former  le  corps  d’un 
animal,  d’un  cheval  ,  par  exemple  ,  fans 
qu’il  foit  nécefîaire  de  lui  donner  d’ame  ? 
Vous  devez  l’avouer,  puifque  ce  fut 
ainfi  qu’en  ufa  Bruma ,  quand  il  créa  le 
premier  homme  :  vos  hiftoires  font  rem¬ 
plies  de  machines  admirables  qui  fe 
firent  autrefois  pour  divertir  vos  Empe¬ 
reurs.  On  y  voit  qu’on  fit  une  ftatue 
humaine  qui  s’avançoit  tous  les  matins 
dans  la  chambre  de  l’Empereur ,  &  qui 
l’éveilloit  en  le  frappant  doucement.  On 
y  lit  encore  qu’on  a  fabriqué  des  oifeaux 
qui  voloient  en  l’air.  Or  il  eft  certain 
que  toutes  ces  machines  n’avoient  point 
d’ames  ,  &  cependant  on  les  voyoit  fe 
mouvoir  comme  fi  elles  euffent  ete  ani¬ 
mées.  Si  des  hommes  ont  pu  faire  des 
ouvrages  fi  parfaits  ,  Dieu  n’aura-t-il 
pas  pu  faire  des  corps  d’animaux  ,  avec 
la  même  impreflion  de  mouvement  que 
donne  l’ame  ?  Je  voulois  continuer,  mais 
le  Brame  me  regardant  d’un  air  dédai¬ 
gneux  7  feites-vous  réflexion  >  me  dit-il*  ^ 
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a  ce  que  nous  voyons  faire  tous  les  jours; 
aux  éléphans  &  aux  finges  ?  &  fur  cela 
il  me  raconta  plufieurs  hifloires,  toutes 
plus  extraordinaires  les  unes  que  les 
autres  ;  &  il  finit  en  me  difant  ,  que 
cetoit  par  pure  malice  que  les  finges 
ne  vouloient  pas  parler  ,  de  peur  qu’on 
ne  les  appliquât  au  travail ,  dont  leur 
legerete  &  leur  pareffe  ne  pouvoient  pas 
s  accommoder  :  fi  j’avois  un  parti  à 
prendre,  ajouta-t-il,  il  me-femble  que  je 
prefererois  l’ame  qui  efî  dans  les  bêtes 
a  celle  qui  eft  dans  les  hommes  ;  car 
enfin,  il  paroiî  beaucoup  plus  d’induftrie 
dans  leur  travail  que  dans  ce  que  font  la 
plupart  des  hommes.  Il  ne  faut  que  voir 
les  ouvrages  des  abeilles  &  des  fourmis. 
Je_  compris  de  cet  entretien  qu’il  ne  fal- 
ïoit  pas  même  en  riant  propofer  aux  In¬ 
diens  le  fyftême  des  Philofophes  mo¬ 
dernes  :  mais  j’eus  bien-îôt  réduit  le 
Brame  au  filence,  en  employant  contre 
lui  les  raifons  auxquelles  je  foais  par 
expérience  que  les  Indiens  n’ont  point 
de  réplique.  r 

.  Enfin  5  nous  ramafions  plufieurs  abfitr- 
dites  dans  lefquelles  ils  s’engagent,  & 
bien  qu’elles  choquent  la  vraifemblance, 
ils  ne  laiffent  pas  de  les  croire  ;  en  cela 
|ls  font  encore  fomblahies  aux  Pythagor 
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rleiens,  qui  croyoient  les  fables  les  plus 
extravagantes ,  dès-là  quelles  appuyoient 
le  dogme  ridicule  de  la  Métempfycofe 
témoin  ce  qu’ils  ont  dit  de  la  cuifie  d’or 
de  Pythagore  *  de  la  fléché  d’Abaris ,  &c«. 
Eupanius  fort  inftruit  des  opinions  de 
Pythagore ,  a  fait  un  recueil  de  pareilles 
fables ,  qu’il  propofe  pourtant  comme 
autant  de  vérités.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Jamblique,  quoique  d’ailleurs  plein .  d’ef- 
time  pour  Pythagore,  que  les  difciples 
de  ce  Philofophe  prouvoient  leur  doc¬ 
trine  par  une  infinité  de  contes  fabuleux, 
&  qu’ils  traitoient  même  d’infenfés , 
ceux  qui  avoient  la  fagefle  de  ne  les  pas 
croire.  C’efl:  pour  cela  aufll  que  Xeno- 
phon  ,  parlant  de  la  doctrine  des  Pytha¬ 
goriciens,  dit  quelle  eftr c’efi> 
à-dire,  toute  pleine  de  prodiges*. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  Indiens;  iB 
n’y  a  point  de  fables  fi  grofliérement  in¬ 
ventées  qu’ils  ne  croient,  &  qu’ils  ne 
propofent  aux  autres ,  comme  étant 
dignes  de  toute  croyance  ;  ils  vous  di¬ 
ront  froidement ,  par  exemple ,  qu’un 
certain  âne  ne  vouloLt  point  manger  de 
paille,  &  aimoit  mieux  fe  laifler  mourir 
de  faim,  parce  qu’il  fe  refîbuvenoit  que 
dans  un  autre  temps  il  avoit  été  Empe¬ 
reur,  &  qu’il  avoit  fait  des  repas,  déli¬ 
cieux* 
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Nous  ne  laiflbns  pas  de  tirer  de  grands 
avantages  de  ces  abfurdités,  Comme  les 
Indiens  font  convaincus  que  Famé  eft 
immortelle  ,  que  les  péchés  font  punis  , 
&  la  vertu  récompenfée  après  la  mort, 
nous  nous  fervons  du  même  argument 
que  Tertullien  employoit  contre  Labé- 
rius ,  pour  lui  prouver  la  réfurreétion. 
des  morts.  Celui-ci  foutenoit ,  Confor¬ 
mément  à  la  doélrine  de  Pythagore,  que 
Fhomme  étoit  chapgé  en  mulet ,  &  la 
femme  en  couleuvre  :  fur  quoi  ce  grand 
homme ,  fans  s’arrêter  à  rendre  cétte 
penfée  ridicule ,  fe  contenta  d’en  tirer 
cette  conféquence  ,  par  rapport  à  la  ré- 
filrreftion  des  morts  ;  s’il  elî  vrai,  difoit- 
i! ,  &  difons-nous  aux  Indiens ,  que  les 
âmes  des  hommes  ,  en  fortant  de  leurs 
corps,  peuvent,  animer  un  mulet  ou 
quelque  autre  bête ,  à  plus  forte  raifon 
ces  mêmes  âmes  peuvent  -  elles  animer 
une  fécondé  fois  le  corps  qu’elles  ont 
abandonné. 

C’eft  ainli,  Monfeigneur,  que  le  men- 
fonge  même  nous  fert  à  faire  connoître 
la  vérité  à  ces  Peuples.  Quand  ils  font 
une  fois  bien  perfuadés  de  l’aveugle¬ 
ment  dans  lequel  ils  ont  vécu  jufqu’ici, 
la  vérité  ne  trouvant  plus  d’obliacles  , 
commence  à  éclairer  leurs  efprits ,  êc 
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iquandDieu  daigne  agir  dans  leurs  cœurs 
par  les  impreffions  de  fa  grâce ,  l’ou¬ 
vrage  de  leur  converlion  s’accomplit. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
refpeél ,  &c. 


LETTRE 

'  Du  Pere  Bouchet ,  MiffLonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus ,  à  Monfieur  le  Préji- 
dent  Cochet  de  Saint-  V, allier. 

A  Pondichéry ,  ce  a  Octobre  iyi4i 

Monsieur, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Dans  la  penfée  que  j’ai  eu  de  vous 
faire  part  de  quelques  conr.oiffances  de 
ce  nouveau  monde ,  qui  mérite  votre  at¬ 
tention  ,  j’ai  cru  que  ce  ferait  favorifer 
votre  goût ,  que  de  vous  entretenir  de 
la  maniéré  dont  la  juftice  s’adminiftre 
aux  Indes ,  &  de  l’idée  qu’on  s’y  forme 
de  cette  vertu;  car  à  qui  pourrois-je 
mieux  adreffer  de  femblables  obferva- 
tions ,  qu’à  un  grand  Magiftrat  qui  a  paffé 
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plufieurs  années  dans  un  des  plus  illufïres 
emplois  cle  la  Robe,  &  qui  s’y  eft  fi  fort 
difringué  par  fes  lumières  ,  par  fa  péné¬ 
tration  &  par  fon  intégrité  ?  C’eft  donc  à 
votre  jugement.  Monsieur,  que  je  fou- 
mets  aujourd’hui  la  juftice  Indienne  ;  ce 
qtie  vous  prononcerez  pour  ou  contre 
les  maximes,  fera  une  réglé  fure  de  ce 
qui  doit  être  approuvé  ou  blâmé, 

^  Je  tacherai  en  même-temps  de  fatis- 
faire  à  une  partie  de  la  recDnnoifîance 
que  vous  doivent  nos  Millionnaires  ÔC 
leurs  Néophytes,  Des  Eglifes  fondées, 
des  Catéchises  entretenus,  font  l’effet 
de  vos  libéralités  &  de  votre  zèle  à 
étendre  la  connoiffance  du  vrai  Dieu. 
On  a  exécuté  vos  intentions  fur  la  conf- 
truftion  d’une  Eglife  en  l’honneur  des 
trois  Rois;  rien  ne  convenoït  mieux  à 
cette  Million  naiffante  ,  puifque  ces  Rois 
furent  les  prémices  de  la  Gentilité  qui 
reconnurent  &  adorèrent  le  Sauveur 
des  hommes.  Le  Pere  Maudu-it  &  le  Pere 
de  Courbe  ville  éleverent  cette  Eglife 
dans  un  heu  nommé  Paroupour  au  nord- 
oueli  de  Tarcolam.  Ce  fut  peu  après 
lavoir  achevée,  qu’ils  moururent  tous 
deux  empoifonnés  par  les  Idolâtres.  De¬ 
puis  ce  temps-là ,  elle  a  été  prelque  en¬ 
tièrement  ruinée  par  les  guerres  conti¬ 
nuelles.  qui  ont  défolé  le  pays," 
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C’eft  ce  qui  me  détermina  moi-même 
à  en  bâtir  une  autre  au  fud-oueft  de 
Cangibouram9dms  une  bourgade  appellee 
Tandarei.  Quoique  cette  bourgade  ne 
foit  éloignée  d’ici  que  de  vingt  lieues , 
je  traverfai  pour  m’y  rendre  deux  de- 
ferts  affreux  ;  j’y  menai  pour  Catéchise 
le  Brame,  que  vous  avez  vu  avec  moi  à 
Paris.  La  chambre  qu’on  m’avoit  pré¬ 
parée  étoit  fi  baffe ,  que  je  ne  pou  vois 
m’y  tenir  debout  qu’au  milieu  ,  encore 
ma  tête  touchoit-elle  au  toit,  &  elle 
étoit  li  étroite,  que  je  ne  pouvois  me 
coucher  qu’en  ployant  les  genoux.  A 
notre  arrivée,  nous  fûmes  prefque  inon¬ 
dés  des  pluies  qui  tombèrent  en  abon¬ 
dance.  Cependant  aufîi-tôt  qu’elles  cef- 
ferent ,  plus  de  quatre  cens  Chrétiens 
vinrent  m’y  trouver ,  &  j’y  baptifai 
vingt  petits  enfans  &C  feize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que  nous  eûmes 
pendant  un  mois  &  demi  que  j’y  de¬ 
meurai,  fut  de  nous  défendre  des  tygres^ 
nous  allumions  toute  la  nuit  de  grands 
feux  pour  les  écarter.  Peu  de  jours 
avant  que  j’arrivaffe  à  Tandarei ,  un 
chaffeur  de  la  peuplade  avoittué  un  de 
ces  tygres  qu’on  appelle  tygre  royal , 
apparemmemyparce  que  ceux  de  cette 
efpece  font  jplus  grands  que  les  autres* 
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Un  autre  jour  que  j’étoisj  forti  d’affez 
bon  matin,  je  trouvai  fort  près  des  der- 
nieies  maifons  du  village,  les  traces 
d  un  de  ces  animaux  ;  il  falloit  qu’il  ne 
fut  pas  bien  éloigné,  car  peu  d’heures 
après  il  revint  fur  fes  pas,  &c  tua  un 
bœuf  dont  il  fuça  le  fang. 

,  Cette  Eglife  que  je  venois  de  bâtir, 
n  a  pas  fubfifté  autant  de  temps  que  j’à- 
vois  heu  de  l’efpérer  ;  les  pluies  conti¬ 
nuelles  qui  font  furvenues  dans  la  fuite, 
ont  détrempé  les  murs  qui  ne  font  que 
de  terre ,  &  elle  s’eft  enfin  écroulée. 
Ainfi  il  nous  faut  recommencer  à  nou¬ 
veaux  frais  ;  c’eft  ce  que  fait  aôuelle- 
ment  le  Pere  de  la  La  ne  j  il  en  bâtit  une 
nouvelle  a  quatre  ou  cinq  lieues  <fé 
Tandarei.  Je  n’entre  dans  ce  détail , 
Monfieur ,  que  pour  vous  rendre  compte 
de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  avons 
fuiyi  vos  intentions  :  il  faut  maintenant 
fatisfaire  a  ce  que  j"e  vous  ai  promis , 
&  vous  parler  des  régies  que  les  Indiens 
obfervent  dans  l’adminiftration  de  la 
jufiiee. 

Ils  n  ont  ni  Code  ni  Digefîe ,  ni  au¬ 
cun  Livre  où  foient  écrites  les  loix  aux¬ 
quelles  ils  doivent  fe  conformer  pour 
terminer  les  différends  qui  naiffent  dans 
les  familles.  A  la  vérité  ils  ont  le  Fedarn^ 


&  curleufes •  *  f  9 

qu’ils  regardent  comme  un  Livre  faint  : 
ce  Livre  eft  divife  en  quatre^  parties  * 
qu’on  appelle  loix  divines;  mais  ce  n  eft 
point  de-là  qu’ils  tirent  les  maximes  qui 
fervent  de  réglés  à  leurs  jugemens.  Ils 
ont  un  autre  Livre  qu’ils  appellent  Fie- 
mehuram  :  on  y  trouve  quantité  de  bel  es 
Sentences,  &  quelques  réglés  pour  les 
différentes  Caftes  qui  pourroient  guider 
lin  Juge  :  on  y  raconte  la  maniéré  tout- 
à-fait  ingénieufe  dont  quelques  Anciens 
ont  découvert  la  vérité  qu’on  tachoit 
d’obfcurcir  par  divers  artifices.  Mais  fi 
les  Indiens  admirent  l’efprit  &  la  faga- 
cité  de  ces  Juges ,  ils  ne  fongent  point 
à  fuivre  leur  méthode.  Enfin ,  on  trouve 
une  infinité  de  Sentences  admirables 
dans  les  Poètes  anciens ,  qui  failoient 
profeffion  d’enfeigner  une  faine  morale, 
mais  ce  n’eft  point  encore  là  qu  ils  pui- 
fent  les  principes  de  leurs  decifions. 

Toute  l’équité  de  leurs  jugemens  eft 
appuyée  fur  certaines  coutumes  invio¬ 
lables  parmi  eux,  &  fur  certains  ulages 
que  les  Peres  tranfmettent  à  leurs  en- 
fans.  Ils  regardent  ces  ufages  comme 
des  réglés  certaines  &c  infaillibles  pour 
entretenir  la  paix  des  familles  ,  &  pour 
terminer  les  procès  qui  s’élèvent,  non- 
leulement  entre  les  particuliers,  mais 
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encore  entre  les  Princes.  Dès-là  qu’on  â 

pu  prouver  que  fa  prétention  eft  fondée 

w  3  r°/UtUm?  fuivie  dans  les  Caftes, 
•T  ,  ™aSevdu  m®ncle  ;  ç’en  eft  affez, 
il  n  y  a  plus  a  raifonner ,  c’eft  la  réglé , 
&  1  on  doit  s  y  conformer.  Quand  vous 
aunez  des  démonftrations  que  cette  cou- 
rume  eft  mal  établie,  &  qu’elle  eft  f«- 
jette  a  de  grands  inconvéniens,  vous  ne 
gagneriez  rien ,  la  coutume  l’emportera 
toujours  fur  les  meilleures  raifons. 

.  armipmfieurs  exemples  que  je  pour- 
ro, s  apporter,  j’en  choifc  ïj 
coi, tûmes  qui  s’obfervent  pour  le  ma¬ 
riage.  Les  enfans  des  deux  freres  ou  des 
deux  fceurs  font  déclarés  freres  entr’eux 
par  la  coutume  de  toutes  les  Caftes  > 
mais  les  enfans  du  frere  &  de  la  four 
ne  tout  que  confins  germains.  De -là 

venTh^1  ynt"llS?  qUe  CCS  derniers  Peu- 
lent,  bienfe  marier  enfemble,  mais  non 
pas  les  premiers,  parce  qu’autrement  il 
s  enfuivroit  que  le  frere  &  la  fœur  pour¬ 
voient  s  unir  pareillement  par  les  liens 
du  mariage,  ce  qui  fait  horreur  &  cho¬ 
que  tout-a-fait  le  bon  fe ns.  Quand  on 
leur  reprefente  que  le  dégré  de  parenté 
it  abfolument  le  même  entre  les  enfans 
des  deux  freres  ou  des  deux  fours,  & 
les  enfans  au  frere  &  de  la  fœur  ,puif- 
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tjiriis  tirent  leur  origine  de  la  même  tige 
èc  en  égale  diftance  ,  cette  objeâion  leur 
paroît  abfurde ,  &  ils  regardent  ceux  qui 
la  propofent  comme  des  gens  qui  com¬ 
battent  les  premiers  principes. 

Leur  entêtement ,  fondé  fur  les  préju¬ 
gés  de  l’éducation  &  fur  l’ufage  conti¬ 
nuel  de  ces  maximes,  leur  paroît  avoir 
une  évidence  qui  l’emporte  fur  toutes 
les  démonflrations.  Auffi  croient-ils  avoir 
répondu  folidement  à  toutes  les  difficul¬ 
tés  qu’on  leur  oppofe  ,  quand  ils  ont  dit  : 
c’eft  la  coutume;  car,  pourfuivent-îls , 
comment  pourroit-on  agir  contre  des 
ufages  établis  du  confentement  général 
de  nos  ancêtres,  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis,  &  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui? 
Ne  faudroit  -  il  pas  être  dépourvu  de 
raifon,  pour  contredire  ce  qui  a  été  ré¬ 
glé  par  tant  d’hommes  fages,  &  ce  qui 
eft  autorifé  par  une  continuelle  expé¬ 
rience  ? 

Je  leur  ai  quelquefois  demandé  pour¬ 
quoi  ils  n’avoient  pas  ramafie  ces  cou¬ 
tumes  dans  des  livres  que  l’on  pût  con- 
fulter  au  befoin.  Us  me  répondoient,  que 
fi  ces  coûtâmes  étoient  écrites  dans  des 
livres,  il  n’y  auroit  que  les  Sravans  qui 
pcurroient  les  lire  ;  au  lieu  qu’étant  tranf- 
mifes  de  fiecle  en  fiecle  par  ie  canal  de 
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la  tradition,  tout  le  monde  en  eft  parfai¬ 
tement  inftruit.  Cependant ,  ajoutent-ils, 
il  ne  s’agit  ici  que  des  loix  générales , 
&  des  coutumes  univerfelles:  car ,  pour 
ce  qui  eft  des  coûtumes  particulières, elles 
étoient  écrites  fur  des  lames  de  cuivre 
qu’on  gardoit  avec  foin  dans  une  grande 
tour  à  Cangibouram.  Les  Mores  ayant 
prefque  entièrement  ruiné  .cette  grande 
&  fameufe  ville  ,  on  n’a  pu  découvrir 
Ce  qu’étoient  devenues  ces  lames  :  on 
fçait  feulement  qu’elles  contenoient  ce 
qui  regardoit  en  particulier  chacune 
des  Caftes  ,  &  l’ordre  que  les  Caftes 
différentes  devpient  obferver  enîr’el- 
les. 

Je  puis  confirmer  ce  que  difent  fur 
cela  les  Indiens,,  qu’on  gardoit  autre¬ 
fois  à  Cangibouram  ce  qui  concernoit 
certains  aétes  publics.  En  effet ,  c’eft  de 
Cangibouram  qu’un  Brame  tira  autrefois 
la  lame  de  cuivre  ,  où  étoit  marqué  la 
donation  qu’un  ancien  Roi  des  Indes  fit 
il  y  a  plus  de  400  ans  de  certaines  peu¬ 
plades  à  l’Eglife  de  faint  Thomé.  Lorf- 
que  j’arrivai  aux  Indes,  les  Mogols  ne 
s’étoient  point  encore  emparés  de  Cangl * 
bourarn .  S’il  s’élevoit  alors  parmi  les  In¬ 
diens  quelque  difpute  fur  la  Cafte  râlions 
£  Cangibouram ,  difoient-ils,  nous  y  troih 
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Verons  plufieurs  Brames  qui  ont  les  k>ix 
écrites  fur  les  lames  de  cuivre  :  &  en¬ 
core  aujourd’hui  que  cette  ville  com¬ 
mence  à  fe  rétablir,  il  y  a  dix  ou  douze 
«Brames  qu’on  confulte  fouvent,  &  dont 
l’on  fuit  les  décifions.  Ce  n’eft  pas  que 
je  fois  perfuadé  qu’ils  ayent  lu  ces  fortes 
deloix,  mais  du  moins  ils  font  mieux  inf- 
truits  que  d’autres  de  la  tradition. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  matières  qui 
ne  regardent  point  les  Caftes,  elles  fe  ter¬ 
minent  aifément ,  difent  les  Indiens,  Le 
bon  fens  &  la  lumière  naturelle  fuffi.- 
fent  à  quiconque  veut  ftncérement  juger 
avec  équité.  D’ailleurs,  il  y  a  certaines 
maximes  générales  qui  tiennent  lieu  de 
loix  que  tout  le  monde  connoît:  les  prin¬ 
cipales  même  qui  regardent  les  Caftes , 
ne  font  ignorées  de  perfonne.  Il  ne  fe 
trouve  de  la  difficulté  que  dans  certains 
cas  embaraflans ,  &  qui  arrivent  rare¬ 
ment.  Je  rapporterai  quelques-unes  de 
ces  maximes  qui  fondent  aux  Indes  une 
efpece  de  coutume. 

Je  me  fouviens  que  racontant  autre¬ 
fois  à  un  habile  homme  d’Europe,  ce  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  mander, il  me  dit, 
que  certainement  il  devoit  fe  commet¬ 
tre  beaucoup'd’injuftices  aux  Indes,  non- 
feulement  par  l’iniquité  par  l’avaricç 
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des  Juges ,  mais  encore  parce  qu’il  n’ÿ  S 
nulle  réglé  fûre  ,  comme  il  y  en  a  en 
Europe  dans  le  droit  civil  &  dans  le 
droit  canon.  Sans  entrer  ici  dans  l’exa* 
men  des  grands  avantages  qu’on  pré¬ 
tend  tirer  de  cette  multitude  prodigieufe 
des  loix ,  il  me  femble  que  les  Indiens 
ne  font  pas  fi  fort  blâmables  de  n’avoif 
pas  pris  le  foin  de  compiler  en  un  livre 
leurs  coutumes?  Car  enfin,  ne  fuffit-il 
pas  qu’ils  les  poffedent  parfaitement  ? 
&  fi  cela  eft,  qu’ont-ils  befoin  delivres  ? 
Or  rien  n’eft  plus  connu  que  ces  cou¬ 
tumes  :  j’ai  vu  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  qui  les  fçavoient  à  merveille ,  & 
quand  on  exigeoit  d’eux  quelque  chofe 
qui  y  fût  contraire,  ils  répondoientaufli- 
tôt ,  ajaratoucou  virodam ,  cela  eft  contre 
la  coutume.  J’ai  lu,  fi  je  ne  me  trompe, 
dans  un  livre  de  droit,  que  fi  des  cou¬ 
tumes  ont  été  acceptées  du  confen- 
tement  général  d’une  Nation ,  il  im¬ 
porte  fort  peu  qu’elles  foierif  écrites  ; 
&  même  qu’une  preuve  admirable  de 
leur  validité  &C  de  leur  autorité ,  c’eft 
qu’il  n’ait  pas  été  nécefiaire  de  les  écrire. 
Cette  maxime  autorife  entièrement  l’u- 
fage  des  Indiens. 

Les  Indiens  confervent  chèrement  le 
fouvenir  de  quelques  Rois  de  l’Inde  qui 

fe 
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îe  font  rendus  célébrés  par  1  équité  des 
jugemens  qu’ils  ont  rendus  ,  &  auxquels 
tous  les  peuples  ont  généralement  ap¬ 
plaudi.  Fièramarken  eft  un  de  ceux  qui 
s’eft  le  plus  diftingué.  Il  étoit  admirable, 
difent-ils,  à  démêler  la  vérité  du  men- 
fonge  ,  &  à  la  tirer  des  plus  épaiffes  té¬ 
nèbres  où  l’on  tâchoitde  l’envelopper,Sa 
réputation  étoit  fi  univerfellement  éta¬ 
blie,  que  non-feulement  les  Princes  &  les 
Rois  de  fon  temps, mais  les  Dieux  mêmes, 
s’en  rapportoient  à  lui,  lorfqu’il  s’é- 
levoit  entr’eux  quelque  différend.  C’eft 
ce  qui  arriva  aux  Dieux  du  Chorcam  (  ils 
appellent  ainfi  un  de  leurs  cinq  Paradis.) 
Ces  Dieux  étant  en  difpute  fur  une  ma¬ 
tière  importante  ,  &  ne  pouvant  s’ac¬ 
corder  ,  convinrent  de  prendre  Fiera - 
marken  pour  Juge  :  on  le  fit  monter  fur 
un  char  dans  les  airs  :  on  le  plaça  fur  le 
trône  de  Dtvendiren ,  &  on  fut  fi  fatis- 
fait  de  fes  réponfes,  qu’on  lui  donna, 
pour  récompenfe  le  trône  où  on  l’a  voit 
placé. 

Mais ,  ajoutent  les  Indiens ,  quelque 
célébré  que  fut  ce  Juge,  il  étoit  bien 
au-deffous  d’un  autre  appellé  Mariadl - 
tcunen .  Celui-ci  étoit  regardé  autrefois 
comme  le  Chef  des  Caftes  J  quelques- 
Tome  XII.  M 
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lins  difent  qu’il  étoit  Brame,  Jamais  perV 
ibnne  n’eut  plus  de  fagacité  &  de  péné¬ 
tration,  On  prenoit  quelquefois  plaifir. 
de  feindre  des  caufes  très-épineufes  & 
îrès-embarrafiées  l’on  ne  croyoit  pas 
qu’il  pût  jamais  s’en  tirer.  Mais  on  étoit 
bien  furpris  de  voir  avec  quelle  netteté 
il  déveioppoit  les  affaires  les  plus  em¬ 
brouillées  ,  &  avec  quelle  facilité  il  pro- 
nonçoit  des  décidons  où  l’on  n’avoit 
rien  à  répliquer.  Il  s’en  faut  bien  pourr 
tant  que  je  croye  ces  jugemens  aufli  ad-? 
mirabîes  que  le  diient  les  Indiens:  fi  je 
les  rapportais  ici  avec  les  cirçonftances 
dont  ils  font  revêtus ,  rien  ne  feroit 
moins  conforme  à  notre  goût.  Je  me 
contente  d’en  choifir  deux  qui  ont  quelr 
quelque  choie  de  remarquable.  Le  pre-* 
inier  a  du  rapport  au  jugement  de  Sa¬ 
lomon.  Le  voici. 

Un  homme  riche  avoit  époufé  deu% 
femmes  :  la  première  ,  qui  étoit  née  fans 
agrémens ,  avoit  pourtant  un  grand  avan-? 
tage  fur  la  fécondé ,  car  elle  avoit  eu 
tin  enfant  de  fon  mari ,  &  Fautre  n’en 
^voit  point.  Mais  aufii  en  récompenfe 
Celle-ci  étoit  d’une  beauté  qui  lui  avoit 
entièrement  gagné  le  cœur  de  fon  mari. 
La  première  femme ,  outrée  de  fe  vpir 
^ans  le  mépris  >  tandis  que  fa  rivale  étoit 


&  curleufes .  ±67 

chérie  &  eftimée  ,  prit  la  réfoîution  de 
s’en  venger,  &  eut  recours  à  un  arti¬ 
fice  auffi.  cruel,  qu’il  efl  extraordinaire 
aux  Indes.  Avant  que  d’exécuter  fon 
projet ,  elle  affrète  de  publier ,  qu’à  lai 
vérité  elle  étoit  infiniment  fenfibîe  aux 
mépris  de  fon  mari,  qui  n’a  voit  des  yeux 
que  pour  fa  rivale  ;  mais  auffi  qu’elle 
avoit  un  fils ,  &  que  ce  fils  lui  tenoit 
lieu  de  tout.  Elle  donnoit  alors  toute 
forte  de  marques  de  tendrefTe  à  fon  en¬ 
fant  qui  n’étoit  encore  qu’àlamammelle. 
»  C’efl  ainfi  ,  difoit-elle,  que  je  me 
»  vange  de  ma  rivale ,  je  n’ai  qu’à  lui 
»  montrer  cet  enfant ,  j’ai  le  plaifir  de 
»  voir  peinte  fur  fon  vifage  ,  la  douleur 
»  qu’elle  a  de  n’en  avoir  pas  autant. 

Après  avoir  ainfi  convaincu  tout  le 
monde  de  la  tendrefTe  infinie  qu’elle  por- 
toit  à  fon  fils ,  elle  réfolut,  ce  qui  paroît 
incroyable  aux  Indes  ,  de  tuer  cet  en¬ 
fant  :  ôc  en  effet ,  elle  lui  tordit  le  col 
pendant  une  nuit  que  fon  mari  étoit  dans 
une  bourgade  éloignée  ,  &  elle  le  porta 
auprès  de  la  féconde  femme  quidormoit. 
Le  matin,  faifant  femblant  de  chercher 
fon  fils,  elle  courut  dans  la  chambre 
de  fa  rivale,  &  l’y  ayant  trouvé  mort, 
elle  fe  jetta  par  terre ,  elle  s’arracha  les 
cheveux  en  pouffant  des  cris  affreux. 
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qui  s’entendirent  de  toute  la  peuplade,' 
La  barbare  ,  s’écrioit-elle  ,  voilà  à  quoi 
l’a  portée  la  rage  qu’elle  a  de  ce  que  jai 
un  fils ,  &c  de  ce  qu’elle  n’en  a  pas.  « 
Toute  la  peuplade  s’aftembîa  à  fes  cris  s 
les  préjuges  étoient  contre  l’autre  femme; 
car  enfin,  difoit-on,  il  n’eft  pas  pofftble 
qu’une  mere  tue  fon  propre  fils ,  &  quand 
tine  mere  feroit  affez  dénaturée  pour  en 
venir-îà,  celle-ci  ne  peut  pas  même 
être  foupçonnée  d’un  pareil  crime,  puif- 
qu’elle  adoroit  fon  fils ,  &  qu’elle  le  re- 
gardoit  comme  fon  unique  confolation, 
La  fécondé  femme  difoit  pour  fa  dé- 
fenfe  ,  qu’il  n’y  a  point  de  paffion  plus 
cruelle  &  plus  violente  que  la  jaloufie  , 
&  qu’elle  eft  capable  des  plus  tragiques 
•excès.  Il  n’y  avoit  pas  de  témoin  ,  &  l’on 
ne  fçavoit  comment  découvrir  la  vérité, 
Plufieurs  ayant  tenté  vainement  de  pro¬ 
noncer  fur  une  affaire  fi  obfcure  ,  elle 
fut  portée  à  Mariadi-ramen.  On  marqua 
un  jour  auquel  chacune  des  deux  fem¬ 
mes  devoit  plaider  fa  caufe.  Elles  le 
firent  avec  cette  éloquence  naturelle  que 
la  paffion  a  coutume  d’infpirer.  Mariadi- 
ramen  les  ayant  écoutées  l’une  &  l’autre, 
prononça  ainfi.  Que  celle  qui  eft  inno¬ 
cente  &  qui  prétend  que  fa  rivale  eft  cou, 
pable  du  crime  dont  il  s’agit ,  faffe  um$ 
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fois  îe  tour  de  l’affemblée  dans  la  pofiure 
que  je  lui  marque  :  cette  pofiure  qu’il 
lui  marquoit  étoit  indécente  &  indigne 
d’une  femme  qui  a  de  la  pudeur  :  alors 
la  mere  de  l’enfant  prenant  la  parole  : 
pour  vous  faire  connoître  ,  dit  -  elle 
hardiment ,  qu’il  efi  certain  que  ma  ri¬ 
vale  eft  coupable  ,  non-feulementje  con- 
fens  de  faire  un  tour  dans  cette  affem- 
blée,  de  la  maniéré  qu’on  me  le  pref- 
crit ,  mais  j’en  ferai  cent  s’il  le  faut.  Et 
moi ,  dit  la  fécondé  femme  *  quand 
même  ,  toute  innocente  que  je  fuis ,  je 
devrois  être  déclarée  coupable  du  crime 
dont  on  m’accufe  fauflement  #  &  con¬ 
damnée  enfuite  à  la  mort  la  plus  cruelle  , 
je  ne  ferai  jamais  ce  qu’on  exige  de  moi  ; 
je  perdrai  plutôt  mille  fois  la  vie  c|ue  de 
me  permettre  des  aidions  fi  mal  feantes 
à  une  femme  qui  a  tant  foit  peu  d’hon¬ 
neur.  La  première  femme  voulut  répli¬ 
quer  ,  mais  le  Juge  lui  impofa  filence  , 
&  élevant  la  voix ,  il  déclara  que  la 
fécondé  femme  étoit  innocente ,  &  que 
la  première  étoit  coupable  ;  car ,  ajouta- 
t-il  ,  une  femme  qui  ell  fi  modefte  qu’elle 
ne  veut  pas  même  fe  dérober  à  une  mort 
certaine,  par  quelque  ailion  tant  foit 
peu  indécente,  n’aura  jamais  pu  fe  dé¬ 
terminer  à  commettre  un  fi  grand  crime» 
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Au  eontraire,  celle  qui  ayant  perdu  toute 
honte  &  toute  pudeur  ,  s’expofe  fans 
peine  a  ces  fortes  d’indécences ,  ne  fait 
que  trop  connoître  qu’elle  eft  capable 
des  crimes  les  plus  noirs.  La  première 
femme  ,  confufe  de  fe  voir  ainli  décou¬ 
verte  ,  fut  forcée  d’avouer  publique¬ 
ment  fon  crime.  Toute  l’affemblée  ap¬ 
plaudit  à  ce  jugement ,  &  la  réputation 
de  Mariadi-ramen  vola  bientôt  dans  toute 
l’Inde. 

Le  fécond  exemple  a  quelque  chofe 
de  fingulier ,  ou  plutôt  de  fabuleux.  On 
fçait  que  les  Indiens  admettent  des  Dieux 
fubalternes,  qui ,  quoique  d’un  génie  fort 
inférieur  aux  Dieitx  "d’un  ordre  plus 
élevé,  font  néanmoins  beaucoup  plus 
habiles  que  tous  les  hommes  enfemble; 
Cela  fuppofé,  voici  le  fait. 

Un  homme  appellé  Parjen ,  recom¬ 
mandable  par  fa  force  &  par  fon  adreffe 
extraordinaire,  s’étoit  marié  &  avoit 
vécu  quelque  temps  fort  paifiblement 
avec  fa  femme.  Il  arriva  ,  je  ne  fç ai 
comment ,  qu’un  jour  s’étant  fort  em¬ 
porté  contr’elle ,  il  l’abandonna ,  &  s’en¬ 
fuit  dans  un  Royaume  éloigné.  Pendant 
ce  temps-la  un  de  ces  Dieux  fubalternes, 
aont  j  ai  parle,  prit ,  ainli  que  le  racon¬ 
tent  les  Indiens ,  la  figure  de  Parjen ,  & 
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vînt  dans  fa  maifon  *  où  il  fit  fa  paix 
avec  le  beau-pere  &  la  belle-mere<  Ï1 
y  avoit  déjà  trois  oü  quatre. mois  qu’ils 
demeuroient  enfemble  ,  lorfque  le  véri¬ 
table  Parjen  arriva.  Il  alla  fe  jetter  aux 
pieds  de  fon  beau-pere  &  de  fabelle*mere9 
pour  leur  redemander  fa  femme  ,  avouant 
de  bonne  foi  qu’il  avoit  eu  tort  de  s’em¬ 
porter  aufli  légèrement  qu’il  avôit  fait  ; 
mais  enfin  qu’une  première  faute  méritoit 
bien  d’être  pardonnée.  Le  beau-pere  & 
la  belle-mere  furent  fort  étonnés  de  ce 
difcours ,  car  ils  ne  cômprenoient  point 
que  Parjen  leur  demandât  une  fécondé 
fois  le  pardon  qui  lui  avoit  été  accordé 
quelques  mois  auparavant.  La  furprife 
fut  bien  plus  grande  i  lorfque  le  faux 
Parjen  arriva.  Se  trouvant  tous  deux 
enfemble  ,  ils  commencèrent  par  fe  que¬ 
reller  réciproquement ,  &  ils  vouloient 
fe  chaffer  l’un  l’autre  de  la  maifon.  Tout 
le  monde  s’aflembla ,  &  perfonne  ne 
pouvoit  démêler  quel  étoit  le  véritable* 
Ils  avoient  tous  deux  la  même  figure ,  le 
même  habit  ^  les  mêmes  traits  du  vifage  > 
le  même  ton  de  voix.  Enfin,  pour  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  les  Indiens  ra¬ 
content  fort  au  long  ,  c’étoit  juftement 
les  deux  Sofies  dont  parle  Plaute.  On 
plaida  devant  le  Palleacaren ,  &  il  avoua 
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qu’il  ne  comprenoit  rien  à  cette  affaire. 
On  alla  au  Palais  du  Roi ,  il  affembla 
les  Confeillers ,  &  après  avoir  bien  con¬ 
féré  enfemble ,  ils  ne  fçurent  que  dire. 
Enfin ,  l’affaire  fut  renvoyée  à  Mariadi- 
ramen.  Il  ne  fe  trouva  pas  peiiiembarraffé , 
lorfque  le  véritable  Parjen  ayant  déclaré 
ion  nom ,  celui  de  fon  pere ,  de  fa  mere  , 
de  fes  autres  parens  ,  du  village  où  il 
avoit  pris  naiffance ,  &  les  autres  évé- 
nemens  de  fa  vie;  le  faux  Parjen  dit; 
celui  qui  vient  de  parler  eft  un  fourbe , 
il  s’eft  informé  de  mon  nom ,  de  mes 
parens ,  du  lieu  de  ma  naiffance ,  &  gé¬ 
néralement  de  ce  qui  me  regarde,  &c 
il  vient  ici  fauffement  fe  déclarer  pour 
Parjen  :  c’eft  moi  qui  le  fuis  ,  &  j’en 
prends  a  témoin  ceux  qui  font  ici  pré* 
iens,  ceux  fur-tout  qui-  ont  vu  quelle 
étoit  ma  fortune  &  mon  adreffe.  Hé  ! 
c’eft  moi ,  reprenoit  le  véritable  Parjen] 
c  eft  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous  vous 
attribuez  fauffement.  Une  multitude  pro- 
digieufe  de  perfonnes ,  qui  entendoient 
ces  difcours  ,  crurent  que  pour  le  coup 
Mariadi-ramen  ne  fe  tireroit  jamais  d’une 
affaire  fi  embarraffée  ;  néanmoins  il  fît 
bientôt  voir  qu’il  avoit  des  expédiens 
toujours  prêts  pour  éclaircir  les  faits  les 
plus  obfcurs  6c  les  plus  embrouillés  j, 
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<iar  voyant  une  pierre  d’une  groffeur 
énorme ,  que  plufieurs  hommes  auroient 
eu  de  la  peine  à  mouvoir  ,  il  parla  ainfi  : 
ce  que  vous  dites  l’un  &  l’autre  me 
met  hors  d’état  de  rien  décider ,  j’ai 
pourtant  un  moyen  de  connoître  fûre- 
ment  la  vérité  ;  celui  qui  eft  véritable¬ 
ment  Parjen  a  la  réputation  d’avoir  beau¬ 
coup  de  force  &  d’adreffe;' qu’il  en  donne 
une  preuve ,  en  foutenant  cette  pierre 
dans  fes  mains.  Le  véritable  Parjen  fit 
fes  efforts  pour  remuer  la  pierre ,  & 
l’on  fut  furpris  qu’effeftivemenî  il  la  fou- 
leva  tant  foit  peu  ,  mais  de  l’effort  qu’il 
fit  il  tomba  par  terre.  Il  ne  laiffa  pas 
d’être  applaudi  de  l’affemblée ,  qui  jugea 
qu’il  étoit  le  vrai  Parjen.  Le  faux  Parjen 
s’étant  approché  à  fon  tour  de  la  pierre  , 
il  l’éleva  dans  fes  mains  comme  iî  auroit 
fait  une  plume.  Il  n’en  faut  plus  douter» 
s’écria-t-on  alors,  c’eft  celui-ci  qui  eft  le 
véritable  Parjen.  Manadi-ramen,  au  con¬ 
traire  ,  prononça  en  faveur  du  premier  , 
qui  avoit  fimplement  foulevé  la  pierre  , 
&  il  en  apporta  auffi-tôt  la  raifon  :  celui , 
dit-il,  qui  le  premier  a  foulevé  la  pierre, 
a  fait  ce  qu’on  peut  faire  humainement 
quand  on  a  des  forces  extraordinaires^ 
Mais  le  fécond  qui  a  pris  cette  pierre , 
qui  l’a  levée  fans  peine  ,  &  _cpi  étoit 
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prêt  de  la  jetter  en  l’air,  eft  certaine¬ 
ment  un  démon  ou  un  des  Dieux  Su¬ 
balternes  qui  a  pris  la  figure  de  Parjen  y 
car  il  n’y  a  point  de  mortel  qui  ofe 
tenter  de  faire  ce  qu’il  a  fait.  Le  faux 
Parjen  fut  fi  confus  de  fe  voir  décou¬ 
vert,  qu’il  difparut  à  l’inflant.  Cette  fa¬ 
ble  a  été  fans  doute  inventée  pour  faire 
connoître  jufqu’oii  alloit  la  fagacité  de 
ce  Mariadi-ramen  :  j’en  ai  retranché  plu¬ 
sieurs  circonftances ,  rapportées  par  les 
Indiens  ,  qui  feroient  plus  ennuyeufes 
qu’elles  ne  vous  feroient  de  plaifir. 

Il  y  en  a  encore  un  nommé  Jpachi , 
dont  les  Indiens  parlent  fouvent,  c’étoit 
un  homme  à  peu  près  femblable  à  notre 
Efope  :  il  étoit  à  la  Cour  d’un  Roi  des 
Indes ,  &  avoit  le  talent  de  développer 
les  énigmes  les  plus  obfcures ,  que  les 
Rois  de  ce  temps-là  fe  propofoient  les 
uns  aux  autres.  Car  on  étoit  obligé  de 
découvrir  le  fens  des  énigmes ,  fur-tout 
de  celles  qui  étoient  propofées  par  l’Em¬ 
pereur  univerfel  des  Indes.  Il  y  avoit 
même  des  peines  attachées  à  ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  réuffir.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qu’indireélement  les  ju- 
gemens  qu’ont  porté  les  anciens,  je  n’en 
toucherai  rien  ici. 

Ces  exemples  font  affez  voir  l’idée 
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qu’ont  les  Indiens  d’un  juge  ;  ils  triom¬ 
phent  ,  quand  ils  expriment  les  qualités 
qu’il  doit  avoir;  &  s’ils  étoient  auffi 
exàôs  dans  la  pratique  que  dans  la  fpe- 
culation,  je  crois  qu’ils  ne  céderaient 
gueres  aux  Européens.  Un  juge,  difent- 
ils  j  doit  pofféder  la  matière  dont  il  eft 
queftion  ;  il  doit  {ça voir  parfaitement 
toutes  les  maximes  qui  tiennent  lieu  de 
-droit;  il  doit  être  homme  de  bien;  il 
faut  qu’il  foit  riche ,  pour  ne  pas  fe*  laiffer 
corrompre  par  l’argent  ;  il  doit  avoir  plus 
de  vingt  ans  ,  afin  que  l’indifcrétion ,  qui 
eft  fi  propre  de  la  jeunefle ,  ne  l’engage  pas 
à  précipiter  fes  decifions  ;  il  doit  avoir 
moins  de  foixante  ans ,  parce  que  ,  di~ 
fent-ils ,  l’efprit  commence  à  s’affoiblir 
dans  les  fexageftaires ,  &  ils  ne  font 
plus  gueres  capables  d’une  grande^  ap¬ 
plication  ;  s’il  eft  ami  ou  parent  dune 
des  parties  ,  il  doit  fe  defifter  de  la  qua¬ 
lité  de  juge,  de  peur  que  la  pafïïon  ne 
l’aveugle;  il  ne  doit  jamais  juger  feul , 
quelque  bonne  intention  Sc  quelques 
lumières  qu’il  puifte  avoir.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  écrit  en  vers  gran- 
doniques  0  c’eft-à-dire,  en  langue  Sa* 
mouf cradam  (t). 
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Us  difent  encore  que  la  principale’ 
attention  du  juge  doit  être  à  bien  exa¬ 
miner  les  témoins-,,  qu’il  eft  facile  de- 
corrompre ,  &  qui  font  d’ordinaire  très- 
^  faire  des  reponfes  équivoques  , 
afin  de  pouvoir  fe  difculper  lorf'qu’ils 
lont  furpris  dans  un  faux  témoignage- 
t  en  effet ,  les  Indiens ,  je  dis  même- 
ceux  qui  ont  le  moins  d’efprit ,  feroient 
fur  cela  des  leçons  à  ceux  qui  en  Europe 
lont  le  plus  accoutumés  à  déguifer  la 
vente.  C’eff  pourquoi  les  juges  qui  veu¬ 
lent  s’inftruire  exactement  de  la  vérité 
ont  foin  de  faire  écrire  les  réponfes  que 
les  témoins  ont  faites  à  leurs  interro¬ 
gations  ;  ils  les  renyoyent  enfu-ite  ;  deux: 
jours  après , ils  les  font  revenir,  &  ils 
leur  propofent  les  mêmes  chofes  d’une 
maniéré  un  peu  différente  &  parce  que 
les  juges  font  communément  auffi  habiles 
que  les  témoins  mêmes ,  ils  tournent 
les  réponfes  des  témoins  en  toute  forte 
de  fens  ,  afin  de  ne  leur  pas  îaiffer  la  li¬ 
berté  d’expliquer  ce  qu’ils  ont  dit  au¬ 
trement  que  dans  le  fens  naturel.  Cela 
arrive,  difent  les  Indiens,  quand  le  juge 
n  eft  pas.  gagné  5  car  s’il  s’eft  laiffé  .cor¬ 
rompre,  il  fera  dire  infailliblement  aux 
témoins  ce  qu’il  voudra*, 
la  patience,  la. douceur,  &  fur- tour 
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itne  grande  attention  à  ce  que  prefcri- 
vent  les  coutumes,,  font  encore  recom¬ 
mandées  aux  juges.  Fous  les  vers  Indiens 
font  remplis  d’inveôives  contre  un  juge 
qui  n’écoute  plus  les  loix  ^  c’eft  un  tor¬ 
rent  impétueux  ,  difent-ils  ,  qui  a  rompu 
fa  digue ,  &  que  rien  ne  peut  plus  arrêter  ; 
il  ravage  ,  il  défoie  ce  qui  fe  rencontre 
fur  ion  paflage. 

Ils  ont  de  même  une  efpece  de  pro¬ 
verbe  qu’ils  répètent  fans  celle  ;  c’eÆ 
qu’un  juge  ne  doit  jamais  regarder 
ni  le  vifage  ni  la  main  des  parties  qui 
plaident.  Ôn  étend  l’explication  de  cette 
maxime  à  tout  ce  qui  met  quelque  rap¬ 
port  d’union  entre  le  juge  &  la  partie  » 
comme  font  la  naiflance  ,  les  alliances , 
les  emplois.  Il  ne  doit  jamais  regarder 
le  vifage  des  parties  ,  &  fur  cela  ils 
citent  un  quatrain  qui  eft  à  peu  près  parmi 
eux  ce  qu’étoient  autrefois  parmi  nous 
les  quatrains  de  Pihrac.  En.  voici  le 
fens:  Un.  Roi  qui  eft  obligé  de  juger 
un  procès  entre  un  de  fes  fujets  &  un 
des  Princes  fes  enfans  ,  doit  regarder  le 
Prince  fon  fils  comme  un  de  fes  fujets  , 
&  le  fujet  comme  fon  fils ,  de  peur  que 
Faffeûion  naturelle  ne  le  féduife.;  encore 
fera-ce  beaucoup,  fi ,  avec  cette  pré¬ 
caution,  i’amour-propre ,  par  des  retours 
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imperceptibles  ,  ne  corrompt  pas  fes 
bonnes  intentions.  Je  leur  ai  auffi  en¬ 
tendu  parler  avec  de  grands  éloges  d’un 
Roi  qui  régnoit  autrefois  dans  un  fiecle 
où  Tort  rendoif  une  exaéfe  juflice  ;  il 
craignoit  fi  fort  de  fe  biffer  furprendre, 
que  toutes  les  fois  qu’il  montoitfur  fon 
trône,  pour  juger  quelque  procès,  il 
fe  faifoit  bander  les  yeux  avant  que  les 
parties  fuffent  arrivées ,  &  lorfqu’elles 
étoient  en  fa  préfenee,  il  leur  défendoit 
expreffément  de  rien  dire  qui  pût  les  défi- 
gner  ou  les  faire  connoître.  Auffi  di¬ 
te  alors,  ajoutent-ils,  que  les  Dieux, 
charmés  de  l’équité  de  ces  juges  incor¬ 
ruptibles  ,  defcendoientfur  la  terre  pour 
en  être  les  témoins ,  &  répandoiertt  une 
pluie  de  fleurs  fur  leurs  têtes.  Mais  que 
notre  fiecle  efl  différent  de  cesfiecles  heu¬ 
reux  !  on  n’y  voit  plus  que  fraude  êc 
qu’injuflice. 

En  fécond  lieu,  un  juge,  difent  les 
Indiens ,  ne  doit  pas  regarder  la  main 
des  parties  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  doit 
P.as  )  ^aifler  gagner  par  des  préfens  , 
rien  n’étant  fi  indigne  d’un  homme  en 
cette  place,  que  de  fe  livrer  à  une  pafr 
fion  auffi  baffe  que  l’avarice.  Voici  une 
de  leurs  fentences  :  Quand  vous  allez 
yifiter  les  temples  des  Dieux ,  quand 
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vous  rendez  vos  devoirs  aux  maîtres 
qui  vous  ont  enfeigne  ,  quand  vous 
allez  voir  quelqu’un  de  vos  parens  oit 
de  vos  amis  que  vous  n’avez  pas  vit 
depuis  longtemps  y  vous  faites  bien  de 
leur  porter  quelque  préfent;  mais  non 
pas  quand  vous  allez  voir  vos  Juges  ; 
ce  feroit  leur  faire  un  affront» 

Je  me  fuis  autrefois  entretenu  avec 
un  Indien  qui  paffoit  pour  très-habile  : 
l’entretien  étant  tombé  fur  le  fujet  dont 
je  parle,  il  me  dit  que  cette  maxime  , 
qu’un  Juge  ne  doit  regarder  ni  la  main 
ni  le  vifage  des  parties,  avoit  à  la  vérité 
un  très-beau  fens  mais  que  la  maxime 
contraire  avoit  encore  un  fens  plus  fin 
&  plus  délicat.  Il  foutenoit  donc  qu’un 
Juge  devoit  regarder  le  vifage  ôc  la 
main  de  ceux  qui  plaident  :  il  doit  re¬ 
garder  le  vifage  ,  parce  que  fouvent  le 
vifage  des  cliens  &  des  témoins  porte 
des  marques  prefque  certaines  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  fond  de  leur  ame  , 
g c  donne  de  grandes  ouvertures  pour 
approfondir  la  vérité.  Les  paffions  , 
pourfuivoit-il,  font  d  ordinaire  li  bien 
peintes  dans  les  yeux  &  dans  le  relie 
du  vifage,  qu’on  y  reconnoit  ailement 
la  haine ,  l’amour ,  la  colere  &  les  au¬ 
tres  paffions  quon  s’efforce  de  de- 
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giufer.  Les  traits  en  font  quelquefois 
n  bien  marqués  ,  qu’ils  contribuent 
beaucoup  à  dévoiler  ce  qu’on  vouloir 
cacher ,  &  quoique  ces  figues  naturels 
ne  forent ^pas  toujours  infaillibles  ,  ils 
peuvent  etre  cependant  d’iifie  grande 
utilité.  Le  vifage  qui  fe  voit  difent 
les  Indiens,  eft  l’image  de  l’ame  qui 
ne  fe  voit  pas.  Un  Juge ,  ajoutait- il 
doit  pareillement  regarder  la  main „ 
e  eit-a-dire,,  les  préfens  qu’on  lui  veut 
faire.  Par -la  il  connoitra,-  oit  que  le 
plaideur  a  mauvaife  opinion  de  fa  caufo 

ou  qu’il  fe  défie  de  l’équité  de  fon  Juger 
&  ces  connoiffances  peuvent  fort  bien 
le  diriger  dans  la  fuite  du.  procès. 

Les  livres  Indiens  font  remplis  d’in- 
Veéhves  &  d’imprécations  contre  les 
Juges  iniques  qui  fe  lailTent  féduire  ou 
qui  vendent  la  juftice.  Voici  le  fens 
d’un  de  leurs  quatrains  :  le  méchant 
Juge  qui  a  condamné  l’innocent,,  verra 
fa_  famille  détruite  ,  fa  maifon  fera 
ruinée,  les  herbes  &  l’arbrifieau  eroucou 
naîtront  dans  les  chambres  qu’il  a  ha¬ 
bitées,  &  fes  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n’aurois  jamais 
fait,  fi  je  voulois  m’étendre  plus  an 
Jong-fur  cette  matière  :  je  pafie  à  d’au¬ 
tres  points  qui  ne  font  pas  moins  ira» 
p  or  tans. 
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-Voici  ce  qu’ils  penfent  fur  les  témoins 
qu’un  Juge  eft  fouvent  obligé  «^inter¬ 
roger.  On  doit  fe  défier  des  témoins 
qui  font  encore  jeunes,  ou  qui  paflent 
foixante  ans ,  &  de  ceux  qui  font  pau¬ 
vres  :  pour  ce  qui  eft  des  femmes,  il 
ne  faut  jamais  les  admettre ,  a  moins 
qu’une  nécelfité  abfolue  n’y  oblige.  Ils 
ont  une  plaifante  idée  du  témoignage 
que  portent  les  borgnes,  les  boffus  & 
ceux  qui  ont  quelque  difformité  fem- 
blable.  L’expérience,  difent-ils,  nous 
a  appris  que  le  témoignage  de  ces  ior- 
tes  de  gens  eft  toujours  très- iufoeét  , 
&  ou’ils  font  beaucoup  plus  faciles  que 
d’autres  à  fe  laiffer  corrompre.  3  ajou¬ 
terai  que  les  Européens  ne  font  nulle- 
ment  propres  à  recevoir  le  témoignage 
des  Indiens ,  à  moins  qu’ils  n  aient  fait 
un  long  lejour  aux  Indes,  &  quils  ne 
poffedent  parfaitement  la  lange  :  fans 
quoi  ils  feront  toujours  trompes  par 
les  réponfes  ambiguës  qui  leur  leront 

fal  Chaque  Chef  de  Bourgade  eft  le  Juge 
naturel  des  procès  qui  s’élèvent  dans 
fa  Bourgade  :  &  afin  que  ce  jugement 
fe  porte  avec  plus  d’équite,  il  choifit 
trois  ou  quatre  des  habitans  les  p  us 
expérimentés  3  qui  iont  comme 
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affeffeurs ,  &  avec  lefquels  il  prononce; 

f.  CÉU1 ,  reft  condamné  n’eft  pas 

dLa.fenfence’  11  peuf  en  ap- 
peller  àu  Mantacamti,  e’eft  mie  efpecé 

j  Inte?dant  cîH1  a  phffieurs  Bourgades 
dans  Ton  gouvernement.  Celui-ci  prend 


auffi  avec  liii  deux  ou  trois  perfonnej 
qui  aident  a  examiner  l’affaire ,  &  à 


i  •  -,  '  i  üiTcnre ,  ci  à 

“  jwger-  Enfin  ,  on  peut  encore  appeller 

LTl'*""  “*  Officiers  ilnmé- 

t  fJ\PnrlC’  SU1  ™  dernier 

effort.  Si  c  eft  une  affaire  qui,  regarde 

cuH^ 6rr  CVl  fontTIes  Chefs  caftes 

Ü’ieC1Mnt,LeS  parens  Pe’^ent 
suffi  s  affembler  dans  ces  occafions,  & 

d  ordinaire  ils  jugent  très-équitablement 
Les  Gouroux,  c’eft-à-dire,  les  Peres 
pirituels  (car  les  Gentils  en  ont  auffi- 
Lien  que  les  Chrétiens  )  terminent  une 
grande  partie  des  procès  qui  s’élèvent 
entre  leurs  dffciples.  Quelquefois  ceux 
qui  iont  en  procès  prennent  des  arbi¬ 
tres  auxquels  ils  donnent  le  pouvoir  de 
juger  leur  ^différend  ;  &  alors  ils  ac- 
quiefcent  a  ce  qu’ils  ont  décidé  fans 
avoir  recours  à  d’autres  Juges. 

De  tous  ces  Juges,  il  n’y  a  que  les 
Mamacarrens  qui  prennent  de  l’argent, 
encore  ne  le  font-ils  pas  toujours.  Mais 
ï  y  en  a  qui  prennent  le  dixiéme  de 
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la  fournie  qui  fait  la  matière  du  procès* 
c’eft-à-dire ,  que  fi  la  fomme  eft  de 
cent  écus  *  on  en  donne  dix  au  Mania - 
carrai.  Ce  il  d’ordinaire  celui  qui  gagne 
fa  caufe  qu’on  oblige  de  payer  cette 
fomme,  celui  qui  la  perd  étant  allez 
puni  de  payer  ce  qu’il  doit.  Pouf  ce 
qui  eft  des  Gouroux  Payens ,  ils  exigent 
bien  davantage.  Mais,  a  les  entendre, 
cet  argent  n’eft  point  pour  eux,  il  elt 
deftiné  à  des  œuvres  faintes  &  utiles 

au  public.  f 

Après  vous  âvoir  entretenu  ces  Juges9 
il  faut  vous  faire  connoître ,  Monfieur, 
quel  eft  le  devoir  des  parties.  Ceux  qui 
ont  un  procès  à  foutenir,  doivent  plai¬ 
der  eux -mêmes  leur  caufe,  à  moins 
que  quelque  ami  ne  leur  renae  ce 
fervice  :  ils  doivent  fe  tenir  dans  une 
pofture  refpeôueufe  en  préfence  de 
leurs  Juges  :  ils  ne  s’interrompent  point, 
ils  fe  contentent  feulement  de  témoigner, 
par  un  mouvement  de  tête  ,  qu’ils  ont  de 
quoi  réfuter  ce  que  dit  la  partie  ad- 
verfe.  Quand  les  plaidoyers  font  finis, 
on  renvoie  les  parties  &  les  témoins  : 
alors  le  Juge  &  les  Confeillers  confèrent 
enfemble,  &  quand  ils  font  d’accord  tur 
ce  qu’ils  doivent  prononcer,  le  Juge 
rappelle  les  parties ,  ôc  leur  figmne  la 
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fentence.  Vous  voyez,  Moniteur,  quë 
par-la  on  évité  les  lenteurs  que  la  chi- 
tane  a  introduites,  &  que  les  frais  de 
a  £  ,ce  vo!lt  à  ^ès-peu  de  chofe. 
,!j  n7  a*t''l  guère  de  pays  où  l’on 
plaide  a  meilleur  marché  qu’aux  Indes  j 
pour  peu  que  les  Juges  foient  inteeres, 
on  efl  bientôt  hors  de  cour  &i  de 
procès. 

Comme  la  plupart  des  procès  aux 
ndes,  roulent  fur  des  dettes  &  fur  des 
lommes  empruntées  qu’on  différé  trop 
long- temps  de  rendre,  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  expliquer  la  maniéré 
dont  le  font  ces  fortes  d’emprunts.  C’efl 
Ja  coutume  que  celui  qui  emprunts 
donne  un  motsrri,  c’eft-à-dire ,  une  obli¬ 
gation  par  laquelle  il  s’engage  de  payer 
a  Ion  créancier  la  fomme  empruntée 
avec  les  intérêts.  Pour  que  cet  afre  foi£ 
authentique ,  il  doit  être  figné  au  moins 
de  trois  témoins  :  l’on  y  marque  le 
jour,  le  mois,  l’année  qu’on  a  reçu 
J  argent,  &  combien  on  a  promis  d’in¬ 
teret  par  mois. 

Les  Indiens  difringuent  des  intérêts 
de  trois  fortes  ;  les  uns  qui  font  vertu, 
d autres  qui  font  péchés,  &  d’autres 
qui  ne  font  ni  péché  ni  vertu ,  car  c’efl 
«infi  qu’ils  s’expriment.  L’intérêt  qui  efr 
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^ertu,  eft  d’un  pour  cent  chaque  mois, 
c’eft- à-dire ,  douze  pour  cent  chaque 
année.  Ils  prétendent  que  ceux  qui  ne 
prennent  pas  davantage,  pratiquent  un 
grand  aûe  de  vertu,  parce  que,  difent- 
ils,  avec  le  peu  de  gain  quils  font, 
ils  foulagent  la  mifere  de  ceux  qui  font 
dans  une  néceffité  preffante.  Ils  parlent 
prefque  de  cette  maniéré  de  prêter 
comme  d’une  aumône.  L’interet  qui  eft 
péché ,  eft  de  quatre  pour  cent  chaque 
mois  ,  c’eft-à-dire,  de  quarante-huit  par 
an,  en  telle  forte  qu’au  bout  de  deux 
ans  deux  mois ,  la  fournie  a  double* 
L’intérêt  qui  n’eft  ni  vertu  ni  péché, 
eft  de  deux  pour  cent  chaque  mois, 
c’eft-à-dire,  de  vingt -quatre  par  an. 
Ceux  qui  prêtent  &  ne  prennent  que 
l’intérêt  qui  eft  vertu  ,  ne  comptent 
point  d’ordinaire,  ni  le  premier  mois, 
ni  celui  où  l’on  paie  .  ils  ne  font  pas 
pourtant  obligés  d’ufer  de  cette  indul¬ 
gence  ;  &  lorfqu’ils  relâchent  ainfi  de 
leurs  droits,  c’eft  un  effet  de  leur  gé- 
nérofité.  Au  refte,  il  ne  leur  vient  pas 
même  en  penfee  d  examiner  s  il  a 
ufure  ou  non  dans  cette  forte  de  prêt, 
ils  croient  avoir  droit  de  faire  valoir 
leur  argent,  &  ils  ne  regardent  comme 
défendu  que  l’intérêt,  qui ,  de  leur  ave\i 
çiême ,  eft  péché* 
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Lorfqu’un  créancier  a  attendu  plu- 
iieurs  iiiois ,  ou  une  ou  deux  années, 
il  a  droit  d’arrêter  fon  débiteur  au  nom 
du  Prince,  &  fous  peine  d’être  déclaré 
rebelle.  Alors  le  débiteur  eft  forcé  de 
ne  pas  palier  outre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
fatisfait  celui  à  qui  il  doit.  Cette  cou¬ 
tume  approche  affez  du  cri  de  haro  qui 
eft  en  tifage  en  Normandie,  par  lequel 
on  réclame  le  fecours  de  la  Juftice,  & 
i  on  contraint  le  debiteur  à  venir  devant 
le  Juge.  Ici  le  débiteur  n’eft  pas  encore 
obligé  de  comparaître  devant  le  Juge, 
parce  que  les  premiers  paffans  inter¬ 
cèdent  pour  lui ,  &  obligent  le  créancier 
de  lui  accorder  encore  quelque  mois  de 
terme.  Ce  temps  expiré,  le  créancier  peut 
encore  arrêter  le  débiteur  au  nom  du 
Prince. Il  eft  furprenant  de  voir  l’obéiflan- 
ce  exaéle  de  ceux  qui  font  ainfi  arrêtés  ; 
car  non-feulement  ils  n’oferoient  pren¬ 
dre  ma*s  ds  ne  peuvent  pas 

même  ni  boire  ni  manger  que  le  créan¬ 
cier  ne  leur  en  ait  donné  la  permiflîon. 
C’eft  alors  qu’on  le  conduit  devant  le 
Juge,  qui  demande  auflî  quelque  mois 
de  délai.  Pendant  ce  temps-là  l’intérêt 
court  toujours.  Enfin,  fi  le  débiteur 
manque  de  payer  au  temps  qu’on  lui  a 
prefcrit ,  le  Juge  le  condamne,  le  fait 
mettre  en  une  efpece  de  prifon,  & 
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fait  vendre  fes  bœufs  &  fes  meubles.  Il 
eft  rare  néanmoins  qu’on  tire  la  fomme 
entière  qui  eftdue  ;  on  engage  d’ordinaire 
le  créancier  à  relâcher  quelque  chofe 
des  intérêts  qu’il  auroit  droit  d’exiger. 

Lorfque  quelqu’un  eil  accule  d’un  vol» 

&  qu’il  y  a  contre  lui  de  forts  pré¬ 
jugés  ,  on  l’oblige  de  prouver  fon  in¬ 
nocence,  en  mettant  fa  main  dans  une 
chaudière  d’huile  bouillante.  Dès  qu’il 
en  a  retiré  la  main ,  on  l’enveloppe 
d’un  morceau  de  toile  ,  &  on  y  ap* 
pîique  un  cachet  vers  le  poignet.  Trois 
jours  après,  on  vifite  la  main;  &  s’il 
n’y  paroît  aucune  marque  de  brûlure, 
il  elï  déclaré  innocent.  Cette  épreuve 
elt  affez  ordinaire  aux  Indes,  &  on  y 
en  voit  plufieurs  qui  retirent  de  l’huile 
bouillante  leur  main  très-faine. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  Chrétiens, 
il  y  en  a  qu’on  a  forcé  de  donner  ce 
témoignage  de  leur  innocence,  &  qui, 
fans  nous  confiilter,  font  allés  dans  les 
places  publiques  ;  Ô£  là ,  à  la  vue  de 
tout  le  monde ,  ont  enfoncé  là  main  &Z 
le  bras  jufqu’au  coude  dans  l’huile  bouil¬ 
lante  ,  fans  en  être  tant  foit  peu  brû¬ 
lés,  J’ai  examiné  leur  main  &  leur  bras, 
fans  y  trouver  la  moindre  imprelîioa 
de  brûlure. 
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J’ai  connu  autrefois  un  Chrétien  qui,' 
ayant  une  femme  très-fage,  ne  pouvoit 
s’ôter  de  l’efprit  qu’elle  ne  lui  fût  in- 
fidelle.  Les  reproches  fanglans  qu’il  lui 
faifoit  fans  ceffe  la  réduifoient  au  dé- 
fefpoir.  Un  jour  que  cette  pauvre 
femme  étoit  pénétrée  de  douleur,  elle 
dit  à  fon  mari  qu’elle  étoit  prête  de 
lui  donnner  les  preuves  qu’il  pouvoit 
defirer  de  fon  innocence.  Le  mari  ferma 
la  porte  à  l’inftant  ;  &  ayant  rempli  un 
vafe  d’huile,  il  la  fit  bouillir,  puis  il 
ordonna  à  fa  femme  d’y  mettre  la  main  : 
elle  obéit  aufii-tôt,  en  difant  qu’elle  ne 
la  retireroit  que  quand  il  le  lui  auroit 
commandé.  La  fermeté  de  cette  femme 
étonna  fon  mari ,  il  la  laiffa  un  peu 
de  temps  fans  lui  rien  dire  ;  mais  voyant 
qu’elle  ne  donnoit  aucun  figne  de  dou- 
leur,  &  que  fa  main  n’étoit  nullement 
brûlée ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  &;  lui 
demanda  pardon.  Quatre  ou  cinq  jours 
après,  il  me  vint  trouver  avec  fa  fem¬ 
me  ,  &  me  raconta  tout  en  pleurs  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  J’interrogeai  en 
particulier  la  femme,  qui  m’affura  qu’elle 
n’avoit  pas  plus  reffenti  de  douleur  que 
fi  fa  main  eût  été  dans  de  l’eau  tiède. 
On  en  croira  ce  qu’on  voudra,-  mais 
pci  qui  ai  vu  jufqu’où  alloit  la  folle 

jalcufiç 
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^éloufie  de  cet  homme ,  Sc  la  convic¬ 
tion  qu’il  eut  depuis  de  la  vertu  de  fa 
femme,  je  ne  puis  pas  douter  de  la 
vérité  de  ce  fait. 

Une  femme  Chrétienne,  d’une  autre 
Bourgade  , ayant  étéfufpefte  à  fon  mari, 
il  i’accufa  d’infidélité  devant  fa  cafte, 
où  les  Gentils  avoient  tout  pouvoir. 
Elle  fut  condamnée  aufli-tôt  à  marcher 
vingt  pas  portant  dans  l’extrémité  de 
la  toile  qui  lui  couvroit  la  tête ,  une 
trentaine  de  charbons  ardens.  Si  la  toile 
brûloit ,  elle  devoit  être  déclarée  cou¬ 
pable.  Elle  porta  ces  charbons  ;  & 
après  avoir  fait  vingt  pas,  elle  les  jetta 
fur  fon  accufateur.  C’eft  une  chofe  qui 
fe  pafla  à  la  vue  de  plus  de  deux  cens 
témoins.  J’arrivai  deux  mois  après  dans 
cette  Peuplade,  &  j’impofai  au  mari 
une  pénitence  proportionnée  à  fa  faute. 

J’en  fçai  d’autres  qu’on  a  contraint 
de  lécher ,  avec  la  langue ,  des  tuiles 
en  feu ,  &  qui  n’en  ont  point  été  brûlés. 
Quand  les  Gentils  exigent  l’épreuve  de 
l’huile  bouillante,  ils  font  laver  les  mains 
àl’accufé ,  &  ils  lui  coupent  les  ongles, 
de  peur  qu’il  n’ait  quelque  remede  caché 
qui  T’empêche  de  fe  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une  autre 
épreuve  qui  eft  affez.  ordinaire.  On 
Tome  Xll.  N 
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prépare  un  grand  vafe  rond,,  à-peif-prês 
comme  une  grofle  boule  ,  dont  l’entrée 
eft  fi  étroite  ,  que  c’eft  tout  ce  qu’on 
peut  faire  d’y  mettre  le  poing.  On  met 
dans  ce  vafe  un  de  ces  gros  ferpen$ 
dont  la  morfure  eft  mortelle  *  fi  on  n’y 
remédie  fur  l’heure  :  on  y  met  aufli  un 
anneau.  Enfuite  on  oblige  ceux  qui 
font  foupçonnés  du  vol  ,  de  retirer 
ranne.au  du  vafe.  Le  premier  qui  eft 
mordu,  eft  déclaré  coupable. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  ces  ex*» 
trémités ,  on  prend  de  grandes  précau¬ 
tions  pour  nè  pas  expofer  trop  légé-? 
rement  les  accufés  à  ces  fortes  d’épreu¬ 
ves.  Si ,  par  exemple  ,  c’eft  un  collier 
de  grains  d’or  ou  quelqu’autre  bijou 
femblable  qu’on  a  volé  ,  on  donne  à 
trente  ou  quarante  perfonnes  des  vafes 
ronds  à-peu-près  comme  une  boule ,  à 
chacun  le  fien,  afin  que  le  voleur  puiffe 
y  mettre  fecrétement  le  bijou  :  ces  vafes 
font  faits  d’une  matière  affez  aifée  à  fe 
diffoudre  dans  l’eau  ;  chacun  va  porter 
fon  vafe  dans  une  efpece  de  cuvette  5 
on  y  délaye  tous  les  vafes ,  &  l’on 
trouve  ordinairement  au  fond  de  la  cu¬ 
vette  ce  qui  a  été  volé ,  fans  qu’on 
piuffe  découvrir  le  voleur. 

JS’il  s’agit  d’un  meurtre  7  &  que  H 
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ioi  du  Talion  ait  lieu  dans  la  cafte  * 
cette  loi  s’obferve  dans  toute  la  rigueur. 
La  lettre  du  Pere  Martin  que  vous  pou¬ 
vez  lire  dans  un  des  Recueils  de  ces 
Lettres  édifiantes  &  curieufes,  vous  en 
fournira  plufieurs  exemples.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  loi 
du  Talion  régné  dans  toute  la  cafte  des 
Voleurs,  elle  n’eft  en  ufage  que  parmi 
ceux  qui  font  entre  le  Marava  &  le 
Maduré. 

Les  meurtres  font  aftez  rares  dans 
toute  l’Inde,  &  delà  vient  peut-être 
qu’il  y  a  fi  peu  de  juftice  pour  ces  fortes 
de  crimes.  Pourvu  qu’on  donne  une 
certaine  fomme  au  Prince  ,  cent  pago¬ 
des,  par  exemple,  on  obtient  aifément 
fa  grâce  :  &  ce  qui  eft  furprenant ,  c’eft 
que  fi  quelqu’Officier  même  du  Prince’ 
a  été  tué ,  le  meurtrier  en  fera  quitte 
moyennant  un  préfent  de  mille  éeus.  11 
eft  permis  au  mari ,  fuivant  les  loix  , 
de  tuer  fa  femme  adultéré  &  fon  com¬ 
plice  ,  quand  il  peut  les  fttrprendre  en- 
femble  ;  mais  il  doit  les  tuer  tous  deux,' 
&  alors  on  ne  peut  point  avoir  d’ac¬ 
tion  contre  lui. 

Ce  n’eft  pas  précifément  la  crainte 
des  châtimens  qui  les  retient  dans  le 
devoir.  Sous  le  régné  de  la  Princefte 
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Mangamal ,  qui  s’étoit  faite  une  loi  de 
ne  faire  mourir  perfonne  ;  on  n’a  pas 
vu  de  plus  grands  défordres  que  fous 
celui  des  autres  Rois  qui  puniffoient  les 
coupables.  S'il  fe  trouvoit  un  Etat  en 
Europe  où  il  n’y  eût  aucune  peine  de 
mort ,  &  où  l’exil  ne  confifiât ,  comme 
aux  Indes  ,  qu’à  fortir  par  une  porte 
de  la  ville  ,  &  à  rentrer  par  l’autre,  à 
quels  excès  ne  s’y  abondonneroit-on 

pas  ?  .  .  . 

Mais  fous  quelque  Prince  que  ce  toit, 
il  n’etl  jamais  permis  aux  Indes  de  faire 
mourir  un  Brame  ,  de  quelque  crime 
qu’il  foit  coupable  :  on  ne  peut  le  punir 
qu’en  lui  arrachant  les  yeux.  J  etois  dans 
la  ville  de  Trichirapali ,  lorfqu’on  fur- 
prit  deux  Brames  qui  faifoient  des  fa- 
crifices  abominables  pour  procurer  la 
mort  de  la  Reine.  On  fe  contenta  de 
leur  arracher  les  yeux  ;  encore  cette 
exécution  fe  fit-elle  contre  la  volonté  de 
la  Reine  ,  qui  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
permettre  qu’on  les  punît.  On  voit  pour 
tant  dans  l’hiftoire  des  Rois  de  Madure  , 
que  quand  ils  étoient  mécontens  de 
quelques  Brames ,  à  la  vérité  ils  s’abl- 
tenoient  de  répandre  leur  fang ,  mais  us 
les  faifoient  environner  d’une  haie  de- 
pines ,  large  de  douze  ou  quinze  pieds  i 
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cette  haie  étoit  gardée  par  des  foldats  ; 
on  diminuoit  chaque  jour  ce  qu  on  leur 
donnoit  à  boire  &  a  manger  ,  &  amii 
peu-à-peu  le  defaut  d  alimens  leur  eau* 

(bit  la  mort.  ,  ,  . 

Voilà ,  Monfieur ,  une  idee  generale 
de  la  maniéré  dont  la  juftice  eft  admi* 
niftrée  aux  Indes.  Je  vais  vous  rappor¬ 
ter  quelques-unes  de  leurs  maximes , 
qui  font  comme  autant  de  loix^  qui  les 
dirigent  dans  les  jugemens  qu’ils  por¬ 
tent. 

PREMIERE  MAXIME. 

Quand  il  y  a  plufieurs  enfans  dans  une 
maifon  ,  Us  in  fans  mâles  font  les  JeuLs 
héritiers  ;  les  filles  ne  peuvent  rien  pré¬ 
tendre  à  l'héritage. 

J’ai  fouvent  reproché  aux  Indiens 
que  cette  maxime  paroiffoit  injuile  & 
contraire  au  droit  naturel  ,  puifque 
les  filles  ont  le  même  pere  &  la  même 
xnere  que  leurs  freres.  Mais  ils  m’ap- 
portoient  d’abord  cette  reponfe  gene¬ 
rale  ,  que  c’eft  la  coutume  ,  &  qu’une 
pareille  coutume  ayant  ete  introduite 
du  confentement  de  la  Nation ,  elle  ne 
pouvoit  être  injufte.  Ils  ajoutoient  que 
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les  iilles  n’étoient  pas  à  plaindre  ,  parce 
que  les  peres  &  les  meres ,  &  à  leur 
défaut  les  freres ,  étoient  obligés  de  les 
juarier  ;  qu’ainfi ,  en  les  transférant  dans 
une  autre  famille,  auffi  noble  que  la 
leur  (  car  on  ne  peut  pas  fe  marier  hors 
de  fa  cafte)  ,  les  avantages  qu’une  fille 
trouvoit  dans  cette  famille  oii  elle  en¬ 
troit  ,  tenaient  lieu  de  la  part  qu’elle 
auroit  pu  prétendre  à  l’héritage.  Vous 
pouvez  dire  cela,  leur  répondois- je  , 
aux  Européens  qui  habitent  les  côtes  * 
&  qui  ne  connoiffent  que  très-fuperfi- 
ciellement  vos  coutumes  ;  mais  non  pas 
à  moi ,  qui  ai  vécu  tant  d’années  avec 
Vous.  Car  enfin  ,  leur  répliqitois  -  je , 
ne  font -ce  pas  les  peres  &  les  meres 
qui  retirent  tout  l’avantage  du  mariage 
de  leurs  filles?  N’eft-ce  pas  à  eux  que 
les  maris  portent  la  femme  dont  ils 
achètent  la  fille  qui  lui  eft  deftinée  ? 
Car  il  eft  bon  d’obferver  que ,  parmi 
les  Indiens ,  fe  marier  &  acheter  une 
femme  ,  c’eft  la  même  chofe  ;  auffi  , 
pour  faire  entendre  qu’ils  vont  fe  ma¬ 
rier  ,  ils  difent  d’ordinaire  qu’ils  vont 
acheter  une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  diflïmuîer 
qu’ils  ne  répondent  pas  mal  à  cette 
difficulté.  Voici  ce  qu’ils  difent  :  la 
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Comme  qui  a  été  donnée  par  le  mari  a 
fon  beau-pere  ,  eft  prefque  toute  em¬ 
ployée  à  acheter  des  bijoux  pour  la 
nouvelle  époufe.  Ainfi  on  lui  fait  faire 
des  pendans  d’oreilles  ,  des  bracelets 
d’argent ,  des  colliers  meles  de  corail 
&  de  grains  d’or ,  des  anneaux  d  or  Sc 
d’argent ,  fuivant  le  rang  &  la  nobleffe 
de  leurs  caftes  (  &  il  eft  à  remarquer 
que  ces  anneaux  fe  mettent  fouvent 
aufli-bien  aux  doigts  des  pieds  qu’aux 
doigts  des  mains).  Le  refte  de  la  fomme, 
ajoutent-ils ,  s’employe  au  feftin  du  ma¬ 
riage  ;  &  ce  qu’il  en  coûte  au  pere  de 
la  fille ,  va  fouvent  au-delà  de  ce  qu’il 
a  reçu.  Ceux  qui  en  ufent  autrement , 
font  méprifés  :  c’eft  pourquoi  on  repro¬ 
che  à  quelques  Brames  leur  avarice  qui 
les  porte  à  vendre  leurs  filles ,  fans 
prefque  rien  employer  pour  elles  de  la 
fomme  qui  leur  a  été  livrée.  Ils  répon¬ 
dent  néanmoins  que  l’emploi  qu’ils  en 
font  eft  légitime  ,  puifque  cet  argent 
-  qu’ils  reçoivent,  fert  à  marier  leurs  en- 
fans  mâles. 

Je  me  fouviens  qu’ayant  autrefois 
expofé  en  Europe  cette  coutume  des 
Indiens ,  on  fe  récria  fort ,  en  difant  que 
rien  n’étoit  plus  barbare  ni  plus  con¬ 
traire  aux  loix  de  la  nature.  Cependautt 
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sous  voyons  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  dans  les  livres  facrés.  Il  y  ell  rap¬ 
porté  que  les  filles  de  Salphad  ,  après 
la  mort  de  leur  pere  qui  n’avoiî  point 
laiffé  d’enfans  mâles  ,  fe  préfenterent  à 
Moïfe  &  à  Eléazar(i),  &  demandèrent  de 
recueillir  l’héritage.  Sur  quoi  la  Sçavant 
Cornélius  d  Lapide  dit,  que  l’on  doit 
conclure  de  ce  paflage  que  les  filles 
chez  les  Juifs ,  quand  elles  avoient  des 
freres ,  ne  dévoient  avoir  aucune  part 
à  l’héritage  de  leur  pere.  Ex.  koc  loca 
colligitur  quod  apud  Hebrczos  ,  fi  proies 
cliqua  ejjet  mafcula  ,  ilia  omnium  eraê 
hœres ,  ita  ut  filiez  nultam  hozreditatis  p  ar¬ 
um  adiré  pojjent .  C’efl: ,  ajoute  cet  Au¬ 
teur  ,  parce  que  les  familles ,  parmi  les 
Ifraëlites  ,  étoient  feulement  nommées  , 
diftinguées  &  confervées  par  les  enfans 
mâles.  Cette  diftinâion  fut  ainfi  établie 
par  la  Providence  de  Dieu*  afin  que 
l’on  pût  connoître  les  fucceffions  des 
héritages  ,  &  de  qui  elles  étoient  for- 
ties ,  &  qu’on  comprît  clairement  que 
le  Rédempteur  étoit  né  des  Juifs  & 
de  la  famille  de  Juda  ,  comme  Dieu 
l’avoit  promis  à  Jacob.  Ainfi  les  filles  * 
parmi  les  Juifs ,  ne  dévoient  rien  atten- 


(i)  Nomb.  chap.  27, y.  i» 
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idre  de  l’héritage  de  leur  pere ,  fuppofé 
quelles  euffent  des  freres  ;  même  , 
quand  elles  n’en  avoient  point ,  il  n’e- 
toit  pas  fi  clair  qu’elles  euffent  droit  d  y 
prétendre ,  puifqu’on  voit  que  les  filles 
de  Salphad  ayant  demandé  d’avoir  cha¬ 
cune  leur  part  à  l'héritage  ,  il  fallut 
confulter  Dieu  ,  &  attendre  fa  réponfe 
qui  leur  fut  favorable. 

Les  filles  ,  chez  les  Indiens ,  font  de 
pire  condition  que  chez  les  Juifs,  puif- 
que  les  filles  Juives ,  qui  n’avoient  pas 
de  freres ,  avoient  droit  à  l’héritage  ; 
au  lieu  que  parmi  les  Indiens ,  il  y  a 
une  exclufion  entière  pour  les  filles , 
bien  qu’elles  n’aient  pas  de  freres.  Deux 
freres  fe  marient  ;  l’un  a  un  fils  ,  &: 
l’autre  a  une  fille.  Tout  le  bien  qui  de- 
vroit  naturellement  venir  à  la  fille  ,  va 
à  fon  oncle  ;  mais  aufli  il  contrafte 
l’obligation  de  marier  fa  niece  le  plus 
avantageufement  qu’il  lui  eft  poffible. 

Cependant  il  y  a  de  petits  Royaumes 
dans  les  Indes  ,  où  les  Princeffes  ont  de 
grands  privilèges ,  qui  les  mettent  au- 
deffus  de  leurs  freres  ,  parce  quelle 
droit  de  fuc céder  ne  vient  que  du  côté 
de  la  mere.  Si  le  Roi  ,  par  exemple, 
a  une  fille  d’une  femme  qui  foit  de  fon 
fang ,  quoiqu’il  ait  un  enfant  mâle  d’une 
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autre  femme  de  même  cafte,  ce . ferai 
la  Princeffe  qui  fuccédera  &  à  qui  ap¬ 
partiendra  l’héritage.  Elle  peut  le  ma¬ 
rier  à  qui  elle  voudra  ,  &  quand  fon 
mari  ne  feroit  pas  du  fang  royal ,  fes 
enfans  feront  toujours  Rois,  parce  qu’ils 
font  du  fang  royal  du  côté  maternel , 
le  pere  n’étant  compté  pour  rien ,  &  le 
droit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  venant 
riniquement  du  côté  de  la  mere. 

On  doit  conclure  de  ce  même  prin¬ 
cipe,  que  fi  cette  princeffe  qui  régné, 
a  un  garçon  &  une  fille ,  &  qu’on  ne 
puiffe  pas  trouver  une  Princeffe  du 
fang  royal  pour  la  marier  au  Prince  , 
ce  feront  les  enfans  de  la  fille ,  qui  ré¬ 
gneront  préférablement  aux  enfans  de 
fon  frere.  Et  quand  ni  le  Prince  ni  la 
Princeffe  n’ont  point  d’enfans ,  comme 
cela  eft  arrivé  dans  le  Royaume  de  Tra- 
vancor  ,  on  en  cherche  ailleurs  qui 
foient  iffus  du  même  fang  :  &  cela  fe 
pratique  ,  quoique  le  Roi  ait  des  en¬ 
fans  de  fa  cafte  ,  s’ils  ne  font  pas  du 
fang  royal,  du  côté  de  la  mere.  Quand 
ce  font  les  Reines  qui  ont  la  puiffance 
&bfolue  ,  il  y  a  toujours  fix  ou  fept 
perfonnes  qui  l’aident  à  porter  le 
deau  du  Gouvernement* 
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SECONDE  MAXIME. 

'Ce  ricft  pas  toujours  le  fils  aine  des  Rois 
&  des  Princes  ,  des  Palleacarrens ,  6- 
des  Chefs  de  bourgade  qui  doit  fuccéder 
aux  états  ou  au  gouvernement  de  for* 
pere. 

Cette  maxime  ,  qui  réglé  la  fucceflioa 
des  Princes ,  a  befoin  d’explication.  Les 
Indiens  diftinguent  deux  fortes  de  di¬ 
gnités  :  celles  qui  paffent  du  pere  au  fils  # 
&  celles  qui  font  feulement  attachées  a 
quelques  perfonnes ,  fans  qu’il  foit  ne- 
ceffaire  qu’elles  paffent  à  leursv  enfans* 
Il  n’eft  pas  queftion  de  celles- ci ,  puif- 
que  le  Prince  peut  en  difpofer  à  fou 
gré  &  choifir  qui  il  lui  plaira.  Mais  il 
eft  queftion  des  états  qui  font  hérédi¬ 
taires.  La  coutume  veut  que  les  aînés 
fuccédent ,  quand  leurs  bonnes  qualités 
les  en  rendent  capables.  Mais  lorfqu’ils 
ont  peu  d’efprit ,  6 C  qu’ils  femblent  peu 
propres  à  bien  gouverner  ;  &  qu’au  con¬ 
traire  le  cadet  a  de  grandes  difpofttions 
pour  remplir  les  devoirs  d’un  Prince  * 
le  Roi  difpofe  les  chofes  de  telle  forte  * 
qu’il  fait  tomber  fes  états  au  cadet.  S  il 
lie  le  faifoit  pas  7  les  parens  s’affemble- 
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roient  après  fa  mort,  &  choifiroient  îë 
cadet  :  &  comme  c’eft  une  coutume 
établie  ,  l’aîné  a  moins  de  peine  à  s’y 
conformer.  Sa  condition  n’en  eft  pas 
moins  heureufe ,  car  fans  avoir  les  dé¬ 
goûts  &  les  peines  qui  font  inféparables 
de  la  Royauté ,  il  en  a  les  agrémens  &c 
les  douceurs  :  on  n’omet  rien  de  ce  qui 
peut  lui  adoucir  la  peine  que  lui  caufe- 
roit  une  foumiffion  forcée. 

Ce  qui  fendit  des  Rois  &  des  Princes*, 
doit  s’entendre  à  proportion  des  Pallea - 
carrens  &  des  Chefs  de  Bourgade.  Le 
cadet  eû  toujours  préféré  à  l’aîné ,  quand 
il  a  plus  de  mérite.  On  a  vu  avec  ad¬ 
miration  les  deux  freres  ,  Princes  de 
Tanjaour ,  gouverner  tons  deux  enfemble 
Je  pays  qui  leur  a  été  laifie  par  leur* 
frere  aîné ,  qui  n’avoit  point  d’enfans. 
Il  eft  vrai  que  l’expérience  leur  ayant 
appris  que  cette  autorité  commune  em- 
barraffoit  leurs  fu  jets,  ils  ont  partagé  en- 
tr’eux  le  Royaume  de  Tanjaour ,  mais  ils 
ne  laiffent  pas  de  demeurer  enfemble 
dans  le  même  Palais,  &  d’y  vivre  dans 
une  parfaite  union.  Ils  font  les  enfans 
d’un  frere  du  fameux  Sivagi ,  fi  célèbre 
dans  les  Indes  ,  pour  avoir  ébranlé  le 
.Trône  des  fucceffeurs  de  Tamerlan. 

La  conduite  que  tiennent  les  Princes 
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Mogols  eft  bien  différente  :  celui  qui  a 
des  forces  plus  considérables  &  qui  rem¬ 
porte  la  viâoire  fur  fes  freres ,  Succédé 
aux  vaftes  Etats  du  Mogol.  Il  en  coûte 
toujours  la  vie  ou  la  prilon  aux  vaincus» 
On  dit  qu’Aurengzebe  ayant  été  prié  de 
déterminer  celui  de  fes  enfans  qu  il 
croyoit  le  plus  capable  de  lui  fucceder  9 
il  refufa  de  le  faire  ,  apportant  pour  rai- 
fon ,  que  c’étoit  au  Ciel  à  en  décider* 
Il  étoit  monté  lui-même  fur  le  Trône  3 
en  faifant  mourir  fes  freres  ,  &  en  re¬ 
tenant  prifonnier  fon  propre  pere  ,  qu  il 
vouloit ,  difoit-il  ,  décharger  du  poids 
du  gouvernement.  Etrange  politique  des 
Mogols  qui  réduit  les  freres  a  une  ef- 
pece  de  néceffité  de  s’égorger  les  uns 
les  autres.  Nos  Princes  Indiens  abhorrent 
une  fi  déteftable  maxime  :  il  n’y  a  point 
de  Pays  ou  les  freres  Soient  plus  unis* 

TROISIEME  MAXIME. 

Quand,  les  biens  ri ont  point  été  partages 
après  la  mort  du  Pere ,  tout  le  bien  que 
peut  avoir  gagné  un  des  enfans  9  doit  être 
mis  à  la  mafje  commune ,  &  être  par¬ 
tagé  également . 

Cette  maxime  paroîtra  étrange  ;  mais 
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elle^eft  généralement  fume  aux-  Indes  J 
&  c’eff  fuivant  cette  réglé  qu’on  termine 
une  infinité  de  procès.  Un  exemple  ren¬ 
dra  la  chofe  plus  claire.  Suppofons  qu’un 
Indien ,  qui  a  cinq  enfans ,  laiffe  en  mou¬ 
rant  cent  pagodes  ,  qui  faut  cinq  cens 
livres  de  notre  monnaie.  Si  l’on  faifoit 
le  partage  ,  on  devroit  donner  à  chacun 
cent  livres  ;  mais  fi  le  partage  ne  fe  fait 
pas,  comme  il  eft  très -rare  qu’on  le 
faffe ,  fur-tout  quand  quelqu’un  des  frétés  x 
n’eft  pas  marié ,  alors  quoique  l’aîné  ait 
gagné  dix  mille  pagodes  ,  il  faut  qu’il 
mette  cette  nouvelle  fournie  à  la  maffe 
commune,  afin  qu’elle  foit  partagée  éga¬ 
lement  à  tous  les  frétés.  On  affemble 
pour  cela  les  parens  &  les  amis  :  fi  l’aîné 
fait  quelque  réfiftance  ,  il  eff  tou] ours 
condamné  par  la  maxime  que  j’explique. 

Ils  ont  un  autre  ufage,  que  les  uns 
blâment ,  &  que  d’autres  admirent.  Lorf- 
que  parmi  les  freres  il  y  en  a  quelqu’un 
qui  a  peu  d’efprit ,  &  que  les  autres  en 
ont  beaucoup ,  on  feit  le  lot  du  premier 
beaucoup  plus  gros  que  celui  des  autres; 
parce  que,  difent-ils,  celui  qui  n’a  point 
d’efprit  eft  incapable  de  faire  valoir  le 
bien  qu’on  lui  laiffe,  au  lieu  que  les  autres 
qui  ont  du  génie  &  du  fçavoir  faire  9 
■deviendront  en  peu  de  temps  beaucoup 
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£lus riches  que  leur  frere ,  auquel  ils  ont 
Jaifle  la  meilleure  portion  de  l’heritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  ou  l’on  ne 
parle  jamais  de  partage  :  les  biens  font 
communs ,  &  ils  vivent  dans  une  par¬ 
faite  intelligence.  Cela  arrive  lorfque 
Quelqu’un  de  la  famille  eft  allez  habile 
pour  la  faire  fublifter.  C  eft  lui  qui  fait 
toute  la  dépenfe  :  il  eft  comme  le  fu- 
périeur  des  autres  ,  qui  n’ont  d  autre  foin 
que  de  travailler  fous  fes  ordres  :  ii 
marie  les  fils  Scies  petits-fils  de  fes  freres, 
il  pourvoit  à  leurs  befoins  ,  aux  vête- 
mens  ,  à  la  nourriture ,  Sec.  Ce  qu’il  y 
a  d’admirable  ,  c’eft  qu’il  fe  trouve  quel¬ 
quefois  des  fenpmes  capables  de  gouver¬ 
ner  ainû  plufieurs  familles.  J’en  ai  vu 
une  qui  étoit  chargée  de  plus  de  quatre- 
vingt  perfonnes  quelle  entretenoit  des 
chofes  néceffaires  à  la  vie.  Il  y  a  de 
ces  familles,  ou  1  on  n  a  jamais  fait^  de 
partage  elles  ne  laiffent  pas  d’être 
aufli  riches  qu’on  l’eft  communément 
aux  Indes.  Ceux  qui  compofent  ces  fa¬ 
milles  ,  dont  l’union  eft  fi  grande  ,  font 
dans  une  eftime  générale ,  ÔC  l’on  s  em- 
preffe  à  entrer  dans  leur  alliance.  Ce 
détachement  des  biens  de  la  terre  qu  on 
voit  parmi  des  Idolâtres,  ne  doit-il  pas 
confondre  tant  de  Chrétiens  d’Europe  , 
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que  le  moindre  intérêt  divife  ,  &  eîl«> 

gage  dans  des  procès  éternels  ? 

QUATRIEME  MAXIME. 

Les  enfians  adoptifs  entrent  également  dans 

le  partage  des  biens  avec  les  enfians  des 

peres  &  meres  qui  les  ont  adoptés . 

Quand  un  homme  n’a  point  d’enfans, 
il  en  choifit  fouvent  chez  quelqu’un  de 
fes  parens  qu’il  adopte.  Les  cérémonies 
qu’on  obferve  en  cette  occafion  méri¬ 
tent  d’être  rapportées.  On  fait  une  af- 
fembiée  dans  la  maifon  des  parens  de 
celui  qui  adopte  :  là ,  on  prépare  un 
grand  vafe  de  cuivre  de  la  figure  de 
nos  grands  plats  :  on  le  place  de  telle 
forte  ,  que  l’enfant  y  puiffe  mettre  les 
deux  pieds  ,  &  s’y  tenir  debout  s’il  en 
a  la  force.  Enfuite  le  mari  &  la  femme 
difent  à  peu  près  ce  qui  fuit.  Nous  vous 
avertifîbns  que  n’ayant  point  d’enfant  , 
nous  fouhaitons  adopter  celui  que  vous 
voyez.  Nous  le  choififîons  tellement 
pour  notre  fils  ,  que  nos  biens  lui  ap¬ 
partiendront  déformais  ,  comme  fi  vé¬ 
ritablement  il  étoit  né  de  nous.  Il  n’a 
plus  rien  à  efpérer  de  celui  qui  étoit 
l’on  pere  naturel.  En  foi  de  quoi  nous 
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allons  boire  l’eau  de  fafran  ,  fi  vous  y 
contentez.  Les  afïiftans  donnent  leur  con¬ 
tentement  par  un  ligne  de  te.  ;  ,  apres 
quoi  le  mari  &  la  femme  le :  baiffent  en 
verfant  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a  de- 
Zè  du  fafran  :  ils  en  lavent  les  pieds 
d I  l’enfant ,  &  Us  boivent  1  eau  qm  eft 
reliée  dans’  le  vafe.  On  Paffe  auffitot 
un  écrit ,  où  l’on  marque  ce  qui  s ;  eft 
paffé  ,  &  les  témoins  fignent.  Cet  écrit 

s’appelle  Manchinircam-chuou. 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la 
fuite  des  enfans  ,  ces  enfans  deviennent 
les  cadets  de  celui  qui  a  ete  adopte  , 
&  celui-ci  jouit  des  prérogatives 
l’aîné,  les  loix  ne  mettant  n^le  diffe- 

rence  entre  l’enfant  adopte  &  les  ve 
rltables  enfans.  On  a  vu  meme  fouvent , 
eue  les  peres  &  les  meres  avoient  plus 
!  tendreffe  pour  le  fils  adoptif  que  pour 
teurs  véritables  enfans  ,  s'imag.nant  que 
les  Dieux  touchés  de  la  vertu  qutls 
/voient  pratiquée  en  faifant  cette  adop- 
Zn  ,  leur  avoient  accordé  des  enfans 
&  des  biens  temporels  ,  qu’ils  n  aurotent 

pas  eus  fans  cela.  • 

P  II  y  a  une  autre  efpece  d  adoption  qui 
n’a  pas  les  mêmes  avantages  ,  mais  mu 
ne  laiffe  pas  d’avoir  quelque  ebofe  de 
fingulier.Si  un  pere  &  une  mere  qui 
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ont  perdu  leur  enfant  en  voient  un  aîM 
tre  qui  lui  reffemble  ,  ils  le  prient  de 
les  regarder  comme  étant  maintenant 
Ion  pere  &  fa  mere  :  c’eft  à  quoi  Ten¬ 
tant  ne  manque  gueres  de  confentir, 
&  alors  l’adoption  eft  faite.  Elle  s’ap¬ 
pelle  dans  la  langue  du  pays  oppari  pi - 
neradou.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  , 
c  elt  qu  un  Choutre  peut  prendre  par  voie 
d  oppari  un  Brame  pour  fon  fils  ,  s’il  a 
des  traits  femblables  a  l’un  de  fes  enfans 
morts  ,  &  ce  Brame  l’appellera  fon  pere  : 
cependant  comme  ils  font  de  cafte  diffé¬ 
rente  ,  ils  ne  mangeront  jamais  enfemble. 

Ce  qu’on  dit  du  pere  &  de  la  mere  à 
1  egard  du  fils  adopté  par  oppari  ,  doit 
te  dire  pareillement  des  freres  &  des 
foeurs  qui  adoptent ,  de  la  même  façon  , 
celui  ou  celle  qui  reffemble  ou  au  frere 
ou  a  la  foeur  que  la  mort  leur  a  enlevé. 
Ils  les  traitent  dans  la  fuite  comme  freres 
.  foeurs  ;  ils  les  afliftent  dans  l’occaiion; 
ils  prennent,  part  aux  avantages  ou  aux 
oiigraces  qui  leur  arrivent.  Les  Indiens 
difent  ,  que  par-là  ils  foulagent  beau¬ 
coup  la  douleur  qu’ils  ont  de  la  mort 
de  leurs  plus  proches  parens ,  puifqu’ils 
trouvent  dans  ceux  qu’ils  adoptent,  d’au¬ 
tres  enfans  ,  d’autres  freres  ,  d’autres 
lceurs.  Mais  cette  forte  de  parenté  finit 
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|*ar  la  mort  de  ceux  qui  ont  adopte ,  ôC 
ne  paffe  point  à  leurs  enfans. 

CINQUIEME  MAXIME. 

\Les  orphelins  doivent  être  traites  comme  le  S 
enfans  de  ceux  à  qui  on  les  confie . 

Un  des  plus  fages  réglemens  qui  foit 
aux  Indes,  regarde  les  orphelins.  S  ils  ont 
des  oncles  &  des  tantes ,  comme  ces 
oncles  &  ces  tantes  font  cenfés  par  la 
loi  peres  &  meres  des  enfans  de,  leurs 
freres  &  de  leurs  fœurs,  ils  font  éleves 
comme  les  autres  enfans  de  la  maifon. 
Le  pere  putatif  eft  obligé'  de  les  pour* 
voir  de  la  même  maniéré  que  ies  autres 
enfans ,  de  les  marier  quand  ils  font  en. 
âge,  &  de  faire  les  frais  neceffaires  pour 
les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie. 

C’eft  en  conléquence  de  cette*  coutume 
que ,  lorfqu’un  homme  a  perdu  fa  femme, 
il  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  epouler 
la  fceur  de  la  défunte.  Cette  maxime  leur 
paroît  admirable  ;  car  ,  dilent-ils  ,  par 
ce  moyen  ,  il  n’y  a  point  de  belle-mere, 
&  les  enfans  de  la  fceur  morte  devien¬ 
nent  toujours  les  enfans  de  la  fœur  vi¬ 
vante.  On  ne  fçauroit  les  convaincre  de 
l’équité  de  la  loi  eccléûaûique  ,  qui  de- 
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fend  à  un  homme  d’époufer  en  fécondés 
noces  la  fœur  de  fa  femme  défunte.  Ne 
voyez-vous  pas,  nous  difent-ils  ,  que  fî 
cet  homme  »  ne  fe  marie  pas  avec  la 
»  fœur  de  fa  femme  ,  il  faudra  qu’il 
»>  époufe  une  autre  fille ,  qui  fera  une 
»  véritable  maraftre  ,  qui  ne  manquera 
»  pas  de  maltraiter  les  enfans  de  fon 
»  mari  pour  avantager  les  fiens  :  au  lieu 
»  que  fi  la  fœur  de  la  défunte  fe  marie 
»  avec  fon  beau-frere,  qui  efl  veuf,  les 
»  enfans  de  la  fœur  aînée  feront  toujours 
»  cenfés  fes  propres  enfans  ». 

^  Enfin  fi  les  orphelins  n’ont  ni  frere 
aîné,  ni  oncle,  ni  tante,  on  fait  une 
affemblée  de  parens  qui  choififfent  quel¬ 
qu’un  qui  ait  foin  d’eux.  On  écrit  ce 
que  le  pere  de  l’orphelin  a  laiffé,  & 
on  eft  obligé  de  le  lui  remettre  auflï-tôt 
qu’il  eft  majeur.  Ceux  qui  élevent  les 
orphelins ,  leur  font  gagner  leur  vie  dès 
qu’ils  font  en  âge  de  travailler.  S’ils 
ont  de  l’efprit ,  on  les  met  à  l’écoleç 
pour  y  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  &  à 
chiffrer. 
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SIXIEME  MAXIME. 

Quelque  crime  qu'ayent  commis  les  enfans 
à  l'égard  de  leurs  pères ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  déshérites. 

Cette  maxime  ,  toute  étrange  qu’elle 
paroît,  arrête  une  infinité  de  procès.  Il 
eft  fouvent  très-difficile  de  prouver  en 
Europe  qu’un  pere ,  qui  déshérité  fon 
fils ,  ait  eu  une  raifon  légitime  de  le  faire. 
A  la  vérité  ce  pouvoir  des  peres  &  la 
crainte  de  l’exhérédation  peuvent  con¬ 
tenir  les  enfans  dans  le  devoir,  mais 
on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fe  trouve  des, 
occafions  oii  la  feule  haine  porte  les 
peres  à  abufer  de  leur  pouvoir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Indiens  s’ima¬ 
ginent  que  leur  coutume  eft  très-fage 
&  remplie  d’équité.  Ainfi  quand  un  fils 
auroit  frappéfon  pere,  qu’ill’auroit  blefle, 
je  dis  plus  ,  que  dans  un  mouvement  de 
colere  il  auroit  même  attenté  à  fa  vie, 
fans  pourtant  exécuter  fon  deflein,  le 
pere  eft  obligé  de  lui  pardonner  :  &  s’il 
arrivoit  que  le  pere  déclarât  en  mou¬ 
rant  que  quelqu’un  de  fes  entans  ne 
mérite  pas  d’avoir  part  à  fon  héritage  , 
à  caiife  des  mauvais  traitemens  qu’il  en 
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a  reçus,  les  freres  qui  prétendroiemï 
exécuter  la  volonté  de  leur  pere,  Te- 
soient  condamnés  à  tous  les  Tribunaux 
des  Indes.  Quand  on  dit  aux  Indiens 
qu’il  eft  contre  les  bonnes  mœurs  qu’un 
pere  ne  puiffe  pas  priver  de  fes  biens 
un  fils  ingrat  qui  l’a  méprifé  &  infulté: 
ils  répondent,  que  rien  au  contraire 
n’eft  plus  fcandaleux  que  de  voir  mou¬ 
rir  un  pere  avec  des  fentimens  de  haine 
pour  fes  enfans.  L’obligation  d’un  pere, 
ajoutent-ils ,  eft  de  pardonner  à  fon  fils, 
quelque  ingrat,  quelque  dénaturé  qu’il 
Toit  :  car  enfin,  ce  fils  n’eft-il. pas  né  de 
fon  pere  ?  Il  en  eftdonc  une  portion.  Hé  , 
quand  eft-ce  qu’on  a  vu  un  homme  fe 
couper  la  main  droite ,  parce  qu’elle  a 
coupé  la  main  gauche  ? 

C’eft  par  la  même  raifon  que  les  en- 
fans  ne  peuvent  pas  deshériter  leur  pere , 
quelque  déraifonnable  qu’il  ait  été  à 
leur  égard.  Ainfi  un  fils  unique  marié 
qui  meurt  fans  enfans  avec  beaucoup 
de  bien,  c’eft  fon  pere  qui  eft  fon  hé¬ 
ritier ,  &  il  n’y  a  aucune  raifon  qui 
puiffe  le  priver  de  l’héritage. 


I 
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SEPTIEME  MAXIME. 

Le  pere  ejl  obligé  de  payer  toutes  les  dettes 
que  les  enfans  ont  contractées  ,  &  les 
enfans  font  pareillement  obligés  de  payer 
toutes  les  dettes  de  leur  pere. 

Cette  réglé  eft  générale ,  &  fert  ai 
vider  les  procès  qui  touchent  cette  ma¬ 
tière.  Cependant',  de  la  maniéré  que  les 
Indiens  l’expliquent,  elle  a  quelque  cho- 
fe  qui  furprend.  Car  enfin ,  félon  cette 
coutume ,  fi  un  enfant  efi  débauché  ,  s’il 
emprunte  à  toutes  mains ,  &  qu’il  donne 
des  obligations  en  bonne  forme  ,  le  pere 
eft  obligé  de  payer  fes  dettes.  On  a 
beau  dire  que  le  fils  ne  mérite  nulle 
grâce ,  puilque  l'argent  qu’il  a  emprunté 
n’a  fervi  qu’à  fomenter  fon  libertinage: 
ils  répondent,  que  la  bonté  d’un  pere 
ne  lui  permet  pas  d’ufer  de  cette  rigueur. 
La  même  réglé  s’obferve  3  l’égard  des 
dettes  que  contractent  les  peres;  les  en¬ 
fans  font  pareillement  obligés  de  les 
payer.  Quand  même  on  prouveroit  que 
le  pere  a  employé  l’argent  emprunté  en 
des  dépehfe»  folles  &  indignes  d’un 
honnête-homme,  quand  même  le  fils 
renonceroit  à  l’heritage,  il  fera  toug 
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jours  condamné  à  payer  les  dettes  de  fbfl 

pere. 

Il  faut  raifonner  delà  même  manière 
des  dettes  qu’un  des  freres  a  contrac¬ 
tées  avant  le  partage  des  biens  ;  1  aîné 
eft  obligé  de  les  payer ,  &  celui  qui  a 
été  un  diffipateur ,  ne  laiffe  pas  d’avoir 
fa  part  comme  les  autres  a  la  mafle 
commune.  La  raifon  de  cette  conduite 
eft  fondée  fur  cette  maxime  que  les  In¬ 
diens  admirent  ;  fçavoir ,  qu  après  la 
mort  du  pere ,  le  fils  aîné  devient  com¬ 
me  le  pere  de  fes  freres.  Et  en  effet,  les 
autres  freres  viennent  fe  jetter  a  fes  pieds, 
&  lui  il  les  regarde  comme  fes  enfans. 
Ainfi  comme  le  pere  eft  oblige  de  payer 
les  dettes  de  fes  enfans,  le  frere  aîné 
qui  tient  lieu  de  pere  à  fes  freres,  eft 
pareillement  obligé  de  payer  leurs  dettes. 
Cela  s’entend  avant  le  partage ,  mais  ce 
partage  fe  fait  toujours  fort  tard.  Cette 
réglé  ne  s’étend  point  aux  filles  :  le  pere 
n’eft  point  obligé  de  payer  leurs  dettes, 
ni  le  frere  les  dettes  de  fes  fœurs. 

Ce  font,  Monfieur ,  ces  maximes  gé¬ 
nérales  qui  fervent  de  loix  aux  Indes, 
&  qui  font  fuivies  dans  l’adminiftration 
de  la  Juftice.  Il  y  a  d’autres  loix  par¬ 
ticulières  qui  regardent  chaque  Cafte  : 

Somme  elles  me  meneroient  trop  loin , 
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•ëlles  pourront  faire  la  matière  d’une 
autre  lettre  que  j’aurai  l’honneur  de  vous 
écrire.  J’ai  celui  d’être  très  refpeâueu- 
i'èment,  Moniteur,  votre ,  &c. 


LETTRE 


Du  Pere  le  Gac  ,  Miffionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Jofeph  le  Gact 
fort  frere ,  de  la  même  Compagnie. 

IVIoN  TRÈS-CHER  FRERE, 
La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Cette  Million  de  Devandapallé  011  le 
Seigneur  a  eu  la  bonté  de  me  deviner» 
vient  d’éprouver  une  rude  perfécution 
qui  lui  a  été  fufeitée  par  les  Dajferis  de 
cette  Ville.  Les  Dajferis  compol'ent  une 
feâe  d’adorateurs  de  Vichnou,  l’une  des 
fauffes  Divinités  du  pays  :  ce  font  les 
plus  grands  ennemis  du  Chrilïianifme, 
&  ceux  qui  mettent  le  plus  d’obftacles 
â  la  propagation  de  la  foi.  Le  récit  que 
je  vous  en  ferai ,  fera  d’autant  plus 
fîdele ,  que  j’ai  été  témoin  de  ce  qui 
s’efl  paffe  durant  le  cours  de  cet  orage, 
Tome  XII,  Q 
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Il  commença  vers  la  fin  d’Août  dêi 
l’année  1710.  La  confiance  de  mes  Néo¬ 
phytes  fut  mile ,  pendant  deux  mois ,  à 
de  rudes  épreuves  :  on  en  vint  aux 
dernieres  violences  pour  les  forcer  de 
renoncer  à  leur  foi  :  mais  par  la  mifé- 
ricorde  du  Seigneur,  les  efforts  de  nos 
ennemis  furent  inutiles ,  les  Chrétiens  - 
demeurèrent  fermes ,  la  vérité  triompha, 
&.  le  calme  fuccéda  à  la  tempête.  J’ob¬ 
tins  alors  du  premier  Miniftre  un  écrit 
figné  de  fa  main ,  par  lequel  il  décia- 
roit  que  le  Prince  permettoit  aux  Chré¬ 
tiens  de  continuer  en  paix  les  exerci¬ 
ces  de  leur  Religion.  Ce  témoignage  ne 
fufpendit  que  pour  un  temps  la  haine 
des  Dajferis  ,  qui  cherchèrent  une  occa- 
fion  plus  favorable  de  la  faire  éclater  , 
de  détruire  entièrement  le  Chriftia- 
nifme.  C’eft  ce  qui  arriva  vers  le  mois 
d’Août  de  l’année  derniere ,  ainfi  que 
je  vais  le  raconter, 

J’étois  parti  au  commencement  du 
niois  de  Mai  de  la  même  année  pour 
Cruchnabouram ,  oh  plufieurs  Catechu- 
menes  m’attendoient  afin  de  leur  con¬ 
férer  le  baptême.  J’y  appris  le  nou¬ 
veau  tumulte  qu’excitoient  les  Dajfitris 
dans  ma  Million  de  Devandapallè,  lorf- 
que  je  me  preparois  a  çelebrçr  la  feîq 
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âe  î’Afïbmption  de  la  fainte  Vierge. 
Cette  nouvelle  me  concerna;  &  j’étois 
lur  le  point  de  courir  au  fecours  de  mes 
Néophytes,  auxquels  ma  préfence  fem- 
bloit  néceffaire  pour  les  fortifier  dans 
la  foi.  Mais  on  me  repréfenta  que  mon 
départ  précipité  à  la  veille  d’une  fi 
grande  fête  ,  allarmeroit  les  nouveaux 
fideles,  &  intimideroit  les  profélytes 
qu’on  difpofoit  au  baptême.  J’entrai  dans 
cette  raifon,  &  je  me  contentai  pour 
lors ,  d’écrire  une  lettre  commune  aux 
Chrétiens  de  Devandapallé ,  dans  laquelle 
je  les  exhortois  à  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu’il  les  avoit  trouvés  dignes  de 
fouffrir  quelque  choie  pour  la  gloire 
de  fon  faint  Nom  :  je  leur  rappellois  le 
fouvenir  de  ce  que  je  leur  avois  dit  fi 
louvent  en  leur  prêchant  l’Evangile, 
que  je  ne  leur  promettois  pas  les  biens 
de  ce  monde,  mais  des  croix  &  des 
perfecutions  qui  font  la  femence  des 
biens  éternels  que  Dieu  leur  deftinoit. 
Enfin  je  les  afîurois  que  je  me  rendrois 
inceffamment  auprès  d’eux  pour  les 
confoler ,  &  pour  participer  àleursfouf- 
fiances. 

Cependant  je  célébrai  la  fête  de  l’Af- 
fomption  avec  beaucoup  d’appareil ,  & 
je  baptifai  vingt  Catéchumènes.  Auffi-tôç 
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après  je  me  mis  en  chemin  pour  De~ 
vandapallé.  J’appris  fur  ma  route  que 
le  Pere  Platel,  Italien  &  Supérieur  de 
la  Miffion  de  Maïjfour ,  à  qui  notre  Mif¬ 
fion  de  Carnate  a  des  obligations  infi¬ 
nies,  étoit  à  Cotta-cotta  (  c’eft  une  ville 
de  la  dépendance  des  Mores,  qui  n’elt 
qu’à  trois  lieues  de  Devandapallé ,  )  je 
reçus  même  à  Pongamour  deux  de  fes 
lettres,  par  lefquelles  il  me  donnoit  avis 
de  ce  qui  fe  paffoit  dans  ma  Million  2 
je  crus  devoir  aller  trouver  ce  zélé  Mif- 
fionnaire  pour  le  remercier  de  fes  peines , 
&  en  même  temps  pour  le  confulter 
fur  la  conduite  que  je  devois  tenir  dans 
les  conjonctures  préfentes. 

Ilm’apprit  qu’il  y  avoit  plus  de  fix  mois 
que  les  Dajferis  de  Maïjfour  tâchoient 
d’exciter  un  orage  dans  là  Miffion  ;  qu’ils 
^voient  écrit  des  lettres  circulaires  à 
tous  ceux  de  leur  feéte  ;  qu’ils  s’étoient 
attroupés  en  grand  nombre  à  Cotta-cotta  ; 
que  le  Gouverneur  More  ayant  fçu  pour 
quelle  raifon  ils  s’alfembloient ,  l’avoit 
^ppellé  pour  venir  difputer  avec  eux  ; 
qu’il  s’étoit  rendu  auprès  du  Gouver? 
neur  cinq  jours  de  fuite ,  fans  qu’aucun 
Dajferi  eut  ofé  parpître  ;  que  le  Gou¬ 
verneur  ,  outré  de  cette  conduite,  avoit 
ordonné  que  fi  les  Dajferis  s’affembloien| 
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encore  ,  on  châtiât  les'  plus  mutins  dé 
la  troupe  ;  que  cet  ordre  les  avoit  diilî^ 
pés  ;  qu’ils  s’étoient  retirés  à  Devanda* 
P  allé ,  &  qu’ils  efpéroient  venir  plus  ai* 
fément  à  bout  de  leurs  pernicieux  def* 
feins ,  dans  un  pays  où  la  foibleffe  du 
gouvernement  leur  donnoit  lieu  de  tout 
entreprendre. 

Les  lettres  qu’ils  écrivirent  â  tous  ceux: 
de  leur  fefte  ,  furent  le  lignai  de  la  ré¬ 
volte.  Les  Dajferis  s’affeinblerent  ,  où 
vinrent  enfouie,  au  fon  de  leurs  inftru* 
mens  ,  affiéger  l’Eglife  d’où  ils  fçavoient 
que  j’étois  abfent.  Il  n’y  avoit  alors 
dans  PEglife  qu’un  vieux  Catéchifte  aveu¬ 
gle  ,  &  un  Chrétien  qui  accourut  au 
bruit  que  faifoit  cette  troupe  infenfée. 
Il  n’eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte ,  que 
les  Dajferis  y  entrèrent  en  pouffant  des 
cris  de  joie  ,  &  en  vomiiTant  les  plus 
exécrables  blafphêmes  contre  le  vrai 
Dieu.  Ils  fe  faifirent  des  deux  Néophy¬ 
tes  ,  &  il  les  promenèrent  en  fpe&acle 
dans  les  rues  de  la  Ville ,  au  milieu  des 
huées  d’un  grand  peuple  qui  les  char- 
geoit  d’cJtitrages  ;  après  quoi  ils  les  chaf- 
ferent  de  la  Ville,  &  ils  défendirent  aux 
gardes  de  les  y  laùfer  rentrer. 

Le  Chrétien  dont  je  parle  donna  en 
$ette  occafion  des  marques  de  fa  foi  & 
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de  fa  confiance.  Bien  qu’il  lui  fut  facile 
d’échapper  aux  infultes  de  ces  furieux  * 
il  marchoit  à  pas  lents  dans  les  rues  * 
conduifant  par  la  main  le  Catéchifte 
aveugle.  A  la  fermeté  de  fa  contenance  » 
melee  de  gaieté  &  de  modeftie,  on  eût 
jugé  que  c’étoit  pour  lui  un  jour  de 
triomphe.  Les  Payens  mêmes  en  furent 
furpris  &  édifiés. 

Les  Dajferis  parcoururent  enfuit e  les 
xnaifons  de  la  plupart  des  Néophytes  ,  Sc 
ils  y  commirent  mille  indignités.  Ils  dé¬ 
clarèrent  publiquement  les  Chrétiens 
déchus  de  leur  Cafte ,  Sc  incapables  de 
faire  aucun  commerce  dans  la  ville.  Dès- 
lors  5  il  ne  fut  plus  permis  aux  Chré¬ 
tiens  de  puifer  de  l’eau  dans  les  puits  Sc 
les  étangs  publics ,  d’acheter  les  plus 
greffiers  uftenfiles  du  ménage  ,  comme 
de  la  vaiffelle  de  terre ,  ou  d’autres 
chofes  de  cette  nature  3  ni  même  de 
faire  laver  leur  linge. 

La  fureur  des  ennemis  du  Chriftianifme 
augmentant  de  plus  en  plus,  les  Chrétiens 
s’affemblerent  aux  environs  du  Palais,  Sc 
s’etant  avancés  jufqu’à  la  porte ,  hommes* 
femmes  &  enfans ,  ils  demandèrent  juftice 
de  la  violence  qui  leur  étoit  faite.  «  Nos 
»  Do<fteurs,  dirent-ils  ,  en  parlant  des 
»  MiffionnaireSj  vifttent  les  diverfes  corn? 
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î>  trées  oîi  ils  ont  des  difciples  ,  ils  le- 
»  ront  bientôt  de  retour,  &  ils  n’auront 
»  pas  de  peine  à  faire  voir  la  fauffeté  de 
»  ce  que  leurs  ennemis  leur  imputent* 
»  Cependantnousfommesprêtsà  fouffrir 
»  toutes  fortes  de  tourmens ,  &  à  perdre 
»  même  la  vie ,  fi  Ion  peut  nous  re** 
»  procher  autre  chofe  ,  que  d’adorer  le 
»  vrai  Dieu  créateur  du  ciel  &  de  la 
»  terre  ». 

Ils  demeurèrent  jufqu’au  loir  aux 
portes  du  palais  ,  expofés  aux  railleries 
&  aux  infultes  des  Dajferis  ,  fans  qu’on 
daignât  leur  faire  aucune  réponfe.  Enfin  , 
comme  ils  perfifîoient  à  demander  juflice, 
le  Prince  leur  fit  dire  qu’ils  n’avoient  qu’à 
jfe  retirer ,  &c  qu’il  examineront  leur  affairé. 
Les  Chrétiens  comprirent  bien  que  c’é- 
toit-là  une  défaite  :  mais  il  fallut  obéir  , 
&  ils  fe  retirèrent. 

Le  lendemain  les  Dajferis  publièrent 
qu’ils  avoient  permiffion  du  Prince  de 
s’emparer  de  l’Eglife  ;  ils  en  chafferent 
une  famille  Chrétienne  de  Brames  qui  y 
demeuroit,  &  y  établirent  des  familles 
de  leur  fefte.  Ils  arrachèrent  des  mé¬ 
dailles  que  des  Chrétiennes  portoient  au 
col ,  ou  qu’elles  avoient  à  leur  chapelet , 
&  les  attachant  par  dérifion  à  leurs  fou- 
liers  :  c’eft  ainfi,  difoient-ils,  en  les  traî-> 
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nant  par  les  rues  ,  qu’il  faut  traiter  les 
Dieux  des  Chrétiens  ,  puifqu’ils  ont  l’au¬ 
dace  de  fouîenir  que  nos  divinités  ne 
font  que  des  idoles  inanimées. 

A  peine  fe  furent-ils  rendus  maîtres 
de  l’Egiife  ,  qu’ils  en  renverfererit  l’autel, 
&  afin  de  purifier ,  difoient-iîs  ,  un  lieu 
fi  abominable  ,  ils  y  firent  leurs  céré¬ 
monies  diaboliques.  Ainfi  le  Temple  du 
vrai  Dieu  devint-il  la  retraite  des  dé¬ 
mons.  Ils  publièrent  enfuite  dans  la  ville  , 
qu’en  détruifant  l’autel ,  ils  y  avoient 
trouvé  des  offemens  ,  &  une  certaine 
poudre  propre  aux  enchantemens  magi¬ 
ques  ,  que  les  Millionnaires  employoient 
pour  enforceîer  ceux  qu’ils  vouloient 
attirer  à  leur  Religion.  C’efi:  ce  qu’ils 
oferent  bien  me  reprocher  à  moi-même, 
comme  fi  c’eût  été  une  vérité  prouvée , 

dont  il  ne  fut  pas  permis  de  douter. 

J’étoisdans  limpatiencë  de  me  rendre 
auprès  de  mes  chers  Néophytes  :  mais 
il  m’étoit  difficile  d’entrer  dans  la  ville 
fans  être  découvert  ,  car  il  y  avoit  dé- 
fenfe  aux  gardes  d’y  laifier  entrer  aucun 
Millionnaire.  Je  pris  le  temps  de  la  nuit  , 
&  je  m’étois  déguifé  de  telle  maniéré  , 
que  les  gardes  ne  me  reconnurent  point. 
Je  paflai  cette  nuit-là  chez  un  fervent 
Chrétien ,  ôc  le  lendemain  dès  la  pointç 
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du  jour  ,  je  parus  à  l’entrée  de  la  for- 
tereflfe  fur  un  lieu  un  peu  élevé.  Comme 
c’étoit  l’endroit  où  il  y  a  le  plus  grand 
concours  de  peuple  ,  les  Dafferis  furent 
bien-tôt  avertis  de  mon  arrivée  :  deux 
des  principaux  me  traitèrent  d’une  ma¬ 
niéré  fi  injurieufe  &  fi  méprifante ,  que 
le  peuple  en  fut  indigné.  J’eus  occafion 
d’expliquer  les  vérités  chrétiennes  à 
beaucoup  d’infideles  ,  que  la  curiofité 
avoit  attirés  autour  de  moi:  je  me  plai¬ 
gnis  enfuite  aux  principaux  Miniftres  du 
Prince  ,  de  l’injuftice  avec  laquelle  on 
s’étoit  emparé  de  mon  Eglife  durant  mon 
abfence ,  &  des  mauvais  traitemens  qu’on 
avoit  fait  à  mes  Néophytes  :  je  leur  infi¬ 
rmai  que  les  Dajferis  avoient  parmi  eux 
des  perfonnes  habiles  ,  que  j’étois  prêt 
de  difputer  avec  eux  en  préfence  du 
Prince  même  ,  ou  des  principaux  de  la 
ville  ;  mais  ils  n’eurent  garde  d’accepter 
le  défi  que  je  leur  faifois.  Ces  prétendus 
Dofteurs  ne  fe  piquent  pas  autrement  de 
fcience ,  &  ils  fe  contentent  de  s’enrichir 
du  bien  de  ces  malheureux  qu’ils  trom¬ 
pent  ,  &  dont  ils  fe  font  infiniment  ref- 
pefter. 

Cependant  quelques  Chrétiens  qui 
m’avoient  accompagné  ,  fe  retirèrent 
dans  un  corps-de- garde  vis-à-vis  du  lieu 
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où  j’étois  ,  &c  ils  s’entretenoient  avec  fe^ 
foldats  ,  lorfqu’un  Dajferi  qui  les  apper* 
eut  ,  fit  aux  foldats  une  fevere  répri¬ 
mande  de  ce  qu’ils  ofoient  parler  à  des 
gens  déclarés  infâmes  &  entièrement 
perdus  de  réputation.  Les  Chrétiens 
furent  chafies  honteufement  de  ce  lieu  * 
&  il  ne  fut  plus  permis  de  les  y  rece¬ 
voir.  Ce  fut  dans  ces  trilles  conjonêhires 
que  pour  furcrcxt  de  douleur  ,  j’appris 
la  mort  de  deux  de  110s  chers  Million¬ 
naires  ,  les  Peres  Mauduit  &  de  Cour- 
bevilie  :  on  ne  doute  point  que  les  en¬ 
nemis  de  la  foi  ne  les  aient  empoifonnés; 
ils  moururent  tous  deux  en  moins  d’un 
quart-  d’heure. 

Je  paffai  deux  jours  &  une  nuit  dans 
le  même  lieu,  expofé  à  la  pluie  &  aux 
ardeurs  du  foleil ,  fans  prendre  cfautre 
nourriture  qu’un  peu  de  risfec.  J’yferois 
demeuré  plus  long-temps  (  car  je  m’ap- 
percevois  que  les  efprits  revenoient  en 
ma  faveur  )  fans  un  incident  qui  m’obli¬ 
gea  de  me  retirer. 

Les  Gentils  célébroient  ce  jour-là  une 
de  leurs  Fêtes  ,  où  l’on  porte  par  la  ville 
l’Idole  de  leur  principale  Divinité,  qu’ils 
appellent  Vichnou .  Peu  de  temps  avant 
que  pafsât  cette  pompe  facrilege  ,  des 
Huiffiers  >  entre  lesquels  étoiî  un  DaJfim  % 
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tne  demandèrent  fi  je  ne  me  leverois  pas 
pour  honorer  l’I.dole  à  fon  paffage.  Je 
lui  répondis  que  je  n’adorais  que  le  feul 
vrai  Dieu ,  &  que  je  ne  reconnoifiois 
point  d’autre  Divinité  que  la  Tienne.  Le 
premier  Miniftre  du  Prince  qui  eft  affec¬ 
tionné  aux  Chrétiens  me  fit  la  même 
demande  ,  &  il  reçut  la  même  réponfe: 
fur  quoi  il  me  dit ,  que  les  Dafferis  étant 
en  grand  nombre  autour  de  l’Idole, 
pourraient  fe  porter  à  de  fâcheufes  ex¬ 
trémités  fi  je  demeurais  dans  ce  lieu,  &C 
qu’il  me  confeilloit  de  me  retirer.  Je  me 
ferais  eftimé  heureux  de  donner  ma  vie 
dans  une  femblable  occafion,  &  pour 
line  pareille  caufe  ,  puifque  c’eft  le  bon¬ 
heur  auquel  afpire  un  Millionnaire ,  Sî 
qu’il  va  chercher  dans  ces  terres  bar¬ 
bares  :  mais  la  crainte  d’aigrir  les  efprits, 
&  de  nuire  par-là  aux  intérêts  de  la  Re¬ 
ligion  ,  m’engagea  à  fuivre  fon  avis  ,  & 
je  me  retirai  dans  le  jardin  d’un  foldat 
Chrétien  peu  éloigné  de  l’endroit  oil 
j’étois. 

Nos  ennemis  prirent  de  ma  retraite  un 
nouveau  prétexte  d’empoifonner  l’efprit 
du  Prince.  Ils  lui  dirent,  comme  on  me 
le  rapporta  enfuite  ,  que  les  inventives 
des  Chrétiens  contre  les  Dieux  du  pays, 
yenoient  d’être  confirmées  tout  récem* 
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ment  par  ma  conduite  ,  &  qu’il  falîoît 
*3ue  leur  Divinité  pafsât  dans  mon  efpriî 
pour  quelque  chofe  de  bien  abominable ^ 
puifque  j’avois  même  refufé  de  la  voir. 
Deux  jours  après ,  un  ancien  Brame 
cjui  a  du  crédit  auprès  du  Prince  ,  lui 
parla  en  ma  faveur  :  il  lui  repréfenta 
que  fon  pere  nous  avoit  toujours  proté¬ 
gé  ,  &  que  malgré  les  efforts  des  Dûjfieris, 
dont  il  avoit  examiné  les  plaintes ,  il  nous 
civoit  permis  de  bâtir  une  Eglife  ;  qu’il 
devoir  imiter  une  conduite  fi  équitable* 
&  ne  pas  prêter  fi  facilement  l’oreille  aux 
difeours  de  gens  qui  n’ont  que  la  pafîion 
pour  guide. 

Le  Prince  régnant  qui  étant  fort  jeune 
&  fans  expérience  ,  fe  livre  aux  pre¬ 
mières  imprefîions  ,  répondit  qu’il  exa- 
min  croit  l'affaire,  &  qu’il  pacifieroit  ces 
troubles  :  mais  un  autre  Brame,  qui  a  le 
foin  de  la  principale  Pagode  de  la  ville , 
&  qui  efr  à  la  tête  des  affaires,  dit  bruf- 
quement  que  la  chofe  étoit  toute  exa¬ 
minée,  &  qu’il  ne  s’agiffoit  plus  que  de 
nous  chaffer  pour  toujours  de  la  ville  ; 
&  fur  ce  que  l’ancien  Brame  témoigna 
que  j’étois  digne  de  compaffion  ,  qu’il  y 
avoit  quatre  jours  que  je  ne  prenois 
prefque  point  de  nourriture  ,  &  que  s’il 
mVriyoit  quelque  accident  >  la  malé* 


&  curieufes. 

di&ion  du  Ciel  pourroit  tomber  fur  leur 
ville  *  Je  prends  tout  fur  moi  ,  répliqua-* 
t-il  ;  s’il  meurt ,  je  ferai  traîner  fon  corps 
par  les  rues  ,  &  cette  vengeance  appai- 
fera  fans  doute  nos  Dieux  outragés. 
Quand  ce  Brame  fe  fut  ainfi  déclaré 
contre  les  Chrétiens,  il  n’y  eut  plus  per- 
fonne  qui  osât  s’intéreffer  pour  eux. 

Des-lors  les  Dafferis  fe  crurent  en 
droit  de  tout  entreprendre.  De  plus , 
ils  fe  voyoient  appuyés  du  beau-pere 
du  Prince  qui  eft  Général  des  troupes  9 
homme  peu  éclairé,  &  livré  aux  caprices 
de  ces  faux  Doôeurs  qu’il  fuit  aveuglé¬ 
ment.  Ce  fut  par  fon  ordre  que  deux 
jeunes  foldats  Chrétiens  furent  arrêtés 
dans  la  Fortereffe,  on  mit  tout  en  oeuvre 
pour  leur  faire  abandonner  la  Foi ,  mais 
ces  généreux  fîdeles  répondirent  avec 
fermeté,  que  le  Prince  étoit  le  maître 
de  leurs  biens  &  de  leur  vie ,  maïs  que 
pour  leur  Religion  ,  ils  étaient  réfolus 
de  la  conferver  au  prix  de  ce  qui  leur 
étoit  le  plus  cher. 

Les  Dajferis  ,  accompagnés  des  Ar¬ 
chers  de  la  ville,  parcoururent  de  nou¬ 
veau  les  maifons  des  Chrétiens  ,  &  ils 
leur  ordonnèrent  de  la  part  du  Prince 
ou  de  renoncer  à  la  foi ,  ou  de  fortir  de 
la  ville.  Ils  briferent  ce  que  ces  pauvres 
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gens  avoient  dans  leurs  malfons  ,  ils  îef 
maltraitèrent  de  paroles  &  de  coups  9  ils 
défendirent  au  peuple  d’avoir  aucune 
liaifon  avec  eux  &  même  de  leur  parler. 
Ils  pillèrent  en  plein  marché  les  denrées 
que  quelques  Chrétiens  y  apportoient 
pour  vendre  &  pour  avoir  de  quoi  fub- 
fifter.  La  plûpart  d’entr’eux  n’ayant  plus 
la  liberté  de  faire  leur  petit  commerce 
furent  réduits  à  la  plus  extrême  nécef- 
fîté.  Leurs  parens  mêmes  devinrent  leurs 
plus  cruels  perfécuteurs  ;  perfonne  n’é- 
toit  touché  de  leur  difgrace,  tant  le 
nom  Chrétien  étoit  devenu  odieux 
dans  le  pays  :  la  voix  publique  étoit 
qu’il  ne  falloit  plus  y  fouffrir  ni  ceux 
qui  prêchoient  la  nouvelle  loi ?  ni  ceux 
qui  l’écoutoient. 

Les  Chrétiens ,  au  milieu  de  ces  in¬ 
dignes  traitemens  ,  faifoient  éclater  leur 
joie  &  leur  confiance  :  ils  difoient  hau¬ 
tement  qu’ils  étoient  prêts  de  donner 
leur  vie  plutôt  que  d’abandonner  la  vé¬ 
rité  que  Dieu  leur  avoitfait  la  grâce  de 
comioître  ,  &  qu’on  pouvait  en  faire 
l’épreuve.  «  Ce  n’efl  pas  votre  vie  que 
»  nous  demandons ,  répondaient  les  Dafi 
»  fitris  y  mais  reprenez  le  Nciaman ,  c’ell- 
»  à- dire  9  votre  ancienne  religion  *  oif 
»fortez  de  la  ville  », 
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Quelques  familles  Chrétiennes  furent 
obligées  d’abandonner  leurs  maifons ,  &c 
de  fe  réfugier  dans  une  efpece  de  caverne 
à  une  portée  de  moufquet  de  la  ville  ; 
ils  y  demeurèrent  près  de  deux  mois  9 
&  comme  c’étoit  la  faifon  des  pluies  y 
on  peut  juger  ce  qu’ils  eurent  à  fouffrir  : 
le  lieu  étoit  fort  étroit ,  ils  y  étoient  les 
uns  fur  les  autres  au  milieu  de  l’eau  &C 
de  la  fange  ,  lans  pouvoir  fe  coucher 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  D’ailleurs 
obligés  de  s’apprêter  à  manger  dans  ce 
lieu-là  ,  la  pluie  ne  leur  permettant  pas 
de  fortir  dehors,  la  fumée  étoit  pour  eux 
une  nouvelle  incommodité.  Je  les  ai  vus 
en  cet  état ,  &  il  m’étoit  difficile  de  re¬ 
tenir  mes  larmes  ;  mais  autant  que  j’étois 
attrifté  de  leurs  difgraces  ,  autant  étois-je 
édifié  de  leur  courage  &  de  leur  piété* 
Quand  je  tâchois  de  les  confoler.  «  Hé 
»  quoi  !  mon  Pere  ,  me  difoient-ils  d’im 
»  air  content ,  avez- vous  raifon  de  nous 
»  plaindre  ?  qu’avons  -  nous  donc  tant 
»  fowffert  ?  qui  de  nous  a  donné  fa  vie 
»  pour  Jefus-Chrift  ?  nous  fommes  en 
»  parfaite  fanté  >  &  fa  main  puiffante 
»  nous  foutient  dans  ces  légères  adver- 
*>  fités  :  que  fon  faint  nom  foit  béni  ; 
»  pourvu  que  ce  Dieu  de  bonté  nous 
»  faffe  un  jour  miféricorde  *  ne  fommesc 
»  nous  pas  trop  heureux  »  } 


ï*  Lettres  édifiantes 

D'  un  autre  côté  les  Chrétiens  qui 
étoient  reliés  dans  la  ville  ,  étoient  ex- 
pofés  chaque  jour  à  de  nouvelles  in¬ 
cultes  :  les  DaJJeris  les  traînoient  hors 
de  leurs  maifons  9  &  les  traitoient  avec 
la  derniere  violence.  Ils  allèrent  chez  la 
belle-mere  de  deux  jeunes  Chrétiens 
qu’on  retenoit  dans  la  fortereffe  ,  &  ayant 
honte  de  la  frapper  ,  ils  lâchèrent  fur 
elle  des  femmes  profïituées  qu’ils  avoient 
introduites  dans  fa  maifon  ;  ces  femmes 
perdues  d’honneur  *  fe  jetterent  fur  la 
Néophyte ,  la  traînèrent  par  les  cheveux 
dans  la  cour  ,  la  foulèrent  aux  pieds  9  &C 
la  meurtrirent  de  coups.  Elle  vint  me 
trouver  le  vifage  tout  enfanglanté  >  &C 
elle  prévint  ce  que  j’aurois  pû  lui  dire 
pour  la  confoler ,  en  m’afluranî  qu’elle 
avoit  une  véritable  joie  defouffrir  quel¬ 
que  chofe  pour  Jefus-Chrift  5  &  qu’elle 
fouhaitoit  d’être  mife  à  de  plus  rudes 
épreuves  pour  lui  mieux  témoigner  fon 
amour. 

Ce  fervent  Chrétien  dont  j’ai  <par!é 
au  commencement  de  cette  lettre  ,  fut 
celui  qui  fit  paroître  le  plus  de  conf- 
tance.  Bien  qu’il  ne  fut  pas  Catéchifte* 
il  en  rempliffoit  les  fondions  :  il  alloiî 
hardiment  dans  la  ville  &  dans  la  forte- 
reffe  7  il  parcourent  fans  çeffe  les  mai-; 
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fons  des  Chrétiens ,  &  il  les  animoit  a 
perfévérer  dans  la  foi.  On  lui  vint  dire 
un  jour  qu’on  brifoit  tout  dans  fa  maifon , 
il  y  alla,  &  y  ayant  trouvé  une  troupe 
de  Dafferis  :  «  Sont-ce  donc  la  9  leur 
»  dit-il  ,  les  inflruâions  que  vous  don- 
»  nent  vos  prétendus  Do&eurs  ?  les  vio- 
»  lences  que  vous  exercez  depuis  tant 
»  de  temps  contre  nous  ,  portent-elles 
»  le  cara&ere  de  la  vérité  ?  vos  Doc- 
»  teurs  n’ont-ils  rien  de  meilleur  à  vous 
»  enfeigner  »  ?  Enfuite  adreffant  la  pa¬ 
role  à  ceux  qui  étoient  accourus  en 
foule  au  bruit  que  faifoient  les  Dajjeris , 
il  leur  fit  un  affez  long  difcours  ,  dans 
lequel  il  leur  montra  que  la  Religion 
Chrétienne  enfeignoit  au  contraire  la 
douceur  ,  la  patience  ,  l’amour  des  en¬ 
nemis  ,  le  pardon  des  injures  ,  &  la 
connoiffance  du  vrai  Dieu.  «  Comparez 
»  maintenant  ,  ajouta-t-il  ,  ce  que  les 
»  Doûeurs  de  ce  pays  enfeignentà  leurs 
»  difciples  ,  avec  les  vérités  dont  je 
»  vous  parle  9  &  j ngex  vous  -  memes 
»  qui  font  ceux  que  vous  devez  fuivre 
»  pour  arriver  au  Ciel  ».  Il  parla  avec 
tant  d’énergie ,  &  parut  11  pénétré  de 
ce  qu’il  difoit  ,  que  les  Gentils  mêmes  le 
comblèrent  d’éloges ,  &  que  les  archers 
s’excuferent  de  leurs  violences  ,  fur  les 
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ordres  précis  que  leur  avoit  donnés  lé 

beau-pere  du  Prince- 

Mais  rien  ne  me  toucha  davantage 
que  la  réponfe  généreufe  d\m  jeune  en¬ 
fant  de  dix  ans ,  &  d’une  petite  fille  de 
huit  ans.  Ils  étoient  à  PEglife  avec  leur 
pere  ,  lorfque  cette  tempête  commença 
à  s’élever  ;  les  officiers  du  Prince  leur 
demandèrent  en  plaifantant ,  s’ils  étoient 
prêts  de  mourir  auffi  pour  le  Dieu  qu’ils 
adoroient  ?  A  ces  mots  ces  deux  enfans 
fe  mirent  à  genoux:  «  Oui,  dirent-ils, 
»  d  un  ton  ferme  ,  en  joignant  les  mains 
»  &  en  prélentantle  col  ;  oui,  nous  fom- 
»  mes  prêts  de  verfer  notre  fang  pour 
»  le^vrai  Dieu  ».  C’eft  de  leur  pere 
que  j’ai  appris  cette  particularité.  Les 
Officiers  fe  retirèrent  confus ,  &  en  met¬ 
tant  la  main  fur  la  bouche ,  pour  mar¬ 
quer  leur  étonnement. 

Les  DaJJeris  allèrent  chez  un  autre 
Chrétien  qui  garde  les  clefs  d’une  des 
portes  de  la  ville  ,  dans  le  deffein  de  le 
chaffer  de  fa  maifon  lui  &  fa  famille, 
qui  eft  fort  nombreufe.  Le  Néophyte  les 
reçut  d  un  air  tranquille  ,  &  il  leur  parla 
avec  tant  de  candeur ,  il  répondit  avec 
tant  de  netteté  aux  obje&ions  qu’ils  lui 
faifoient ,  qu’ils  changèrent  tout-à-coup 
de  réfolution.  Celui  d’entr’eux  qui  pa« 
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fohToit  le  plus  irrité ,  lui  dit  en  fe  levant , 
qu’ils  étoient  venus  pour  le  chaffer  de  fa 
maifon ,  mais  qu’il  pouvoit  y  demeurer 
en  paix.  Il  femble  que  Dieu  ait  voulu 
récompenfer  par-là  la  charité  de_  ce  ver¬ 
tueux  Néophyte  :  fa  maifon  étoit  deve¬ 
nue  l’afyle  de  plusieurs  femmes  Chré¬ 
tiennes  qui  s’y  retiroient.  Ses  amis 
avoient  beau  lui  remontrer  que  s’il  ne 
gardoit  pas  plus  de  mefures ,  il  s’expo- 
feroit  infailliblement  à  la  rage  des  Dajfe- 
ris ,  il  ne  refufa  jamais  aucune  des  Chré¬ 
tiennes  qui  fe  préfenterent. 

Une  autre  veuve  Chrétienne  qui  a 
quatre  enfans ,  &  qui  d’une  vie  com¬ 
mode  &  aifée ,  eft  tombée  dans  une 
indigence  extrême,  parce  qu’on  lui  a 
ôté  tous  les  moyens  de  gagner  fa  vie, 
loin  de  fe  plaindre  de  fa  fituation  ,  ne 
s’attriftoit  que  d’une  feule  chofe  :  il  lui 
fembloit  que  fes  enfans  ne  prioient  pas 
Dieu  avec  allez  de  ferveur;  «  lerefte, 
»  me  difoit-elle  ,  je  le  compte  pour 
»  rien  :  que  mes  enfans  aient  de  la  piete, 
»  Dieu  ne  les  abandonnera  pas  ». 

Un  foldat  Chrétien  qui  ayoit  été 
chaffé  de  la  ville  y  fut  rappellé  par  fon 
Capitaine  qui  prétendoit  le  pervertir  : 
ce  foldat  vint  aufli-tôt  me  trouver  pour 
fçavoir  de  moi  ce  qu’il  devoit  repon- 
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dre  :  je  l’exhortai  en  peu  de  mots  à  êtrè 
feime  dans  fa  foi ,  &  à  mettre  fa  con¬ 
fiance  en  Dieu  ,  qui  ne  manquerait  pas 
de  lui  infpirer  ce  qu’il  devoir  dire  dans 
cette  rencontre.  En  effet ,  le  Capitaine 
payant  fait  de  vifs  reproches  de  ce 
qu  il^  fuivoit  une  loi  nouvelle  :  «  Cette 
»  loi  que  je  profeffe,  répondit  le  fol- 
»  dat  5  efi  la  plus  ancienne  qui  foit  au 
»  monde  ,  puifque  c’efî  le  vrai  Dieu 
»;  qui  en  eft  l’auteur;  examinez-là  & 
»  vous  en  conviendrez  vous-même, 
»  Au  reffe,  fi  vous  croyez  m’intimider 
»  par  vos  menaces  ,  je  vous  amènerai 
»  ma  femme  &  mes  enfans,  &  vous 
»  verrez  qu’eux  &  moi  nous  fommes 
»  prêts  de  facnfier  notre  vie  pour  con- 
»  ierver  la  foi  que  nous  avons  em- 
»  braffée  ».  Je  fus  furpris  qu’un  hom¬ 
me  d’un  efprit  grofïier  eut  fait  une  ré- 
ponfe  fi  précife. 

A  en  juger  par  les  apparences,  ce 
qui  irritoit  le  plus  les  Dajfieris ,  c’étoit 
de  voir  que,  nonobftant  leurs  efforts, 
ils  n’a  voient  pu  féduire  encore  un  feul 
Néophyte.  Ils  effayerent  s’ils  ne  gagne¬ 
raient  rien  par  artifice.  Pour  cela  ils  ren¬ 
dirent  vifite  à  une  famille  Chrétienne, 
dont  le  chef  étoit  en  garnifon  dans  une 
place  voifine  :  «  Nous  fçavons,  dirent-* 
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$>  ils  à  ces  bonnes  gens,  que  vous  ne 
»  pouvez  vous  délivrer  des  vexations 
»  qu’on  vous  fait;  mais  prenez  cet  ar- 
»  gent ,  portez«le  à  nos  Do&eurs,  & 
priez-les  de  vous  pardonner  le  crime 
»  que  vous  avez  commis  en  fui  van  t 
»  une  Religion  étrangère  ».  De  jeu¬ 
nes  filles  Chrétiennes  qui  entendirent 
ce  difcours  j  vinrent  fur  le  champ  me 
prier  d’envoyer  quelqifun  qui  foutînt 
leurs  parens  dans  le  danger  préfent  où 
ils  fe  trou  voient.  Un  fervent  Chrétien 
que  j’avois  auprès  de  moi  y  accourut  , 
6c  s^adreffant  aux  Dajjeris  ?  «  Ce  font 
»  donc  là,  leur  dit-il,  les  lâches  arti- 
»  fîces  que  vos  Dofteurs  employent 
»  pour  nous  perdre?  faites-leur  fçavoir 
»  que  quand  ils  nous  offriroient  tous 
»  les  biens  que  le  Prince  poffede  5  nul 
»  d’entre  nous  n’abandonnera  le  vrai 
»  Dieu  qu’il  adore  ».  Ces  reproches, 
joints  à  la  fermeté  de  cette  famille ,  obli¬ 
gèrent  les  Dajjeris  à  fe  retirer  bien  con¬ 
fus  ,  de  n’avoir  pu  réuflir  dans  leur 
projet. 

Cependant  comme  je  ne  gagnoisrien 
auprès  du  Prince  ,  &  qu’il  ne  me  don- 
noit  que  des  paroles  flériles  tandis  que 
nos  ennemis  entreprenoient  tout  à  l’om¬ 
bre  de  fon  autorité,  j  écrivis  au  Pere 
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Platel  qui  étoit  encore  à  Cotta-cotta  ,  &C 
je  le  priai  d’aller  encore  une  fois  à 
l’armée  de  Mafiour  dont  il  connoiffoit 
deux  des  principaux  chefs ,  afin  d’y  mé¬ 
nager  de  la  proteâion.  Il  le  fit  ;  mais 
pendant  huit  jours  qu’il  relia  au  camp, 
il  ne  put  rien  obtenir. 

D’un  autre  côté  le  Pere  de  la  Fon¬ 
taine  ,  Supérieur  de  la  Million  de  Car - 
nate9  qui  relevoit  d’une  longue  mala¬ 
die,  étoit  occupé  du  foin  de  la  Chré¬ 
tienté  que  gouvernoient  lesPeres  Mau* 
duit  &  de  Courbeville  qui  venoient 
de  mourir.  A  la  première  nouvelle  qu’il 
eut  de  ce  qui  fe  paffoit  à  Devandapalliy 
il  crut  que  le  meilleur  moyen  d’arrêter 
le  cours  de  cette  perfécution  ,  étoit 
de  s’adrelfer  au  Nabab  qui  demeure  à 
Arcadou ,  &  d’en  obtenir  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  Prince  de  De- 
vandapallé.  Il  eut  recours  pour  cela  à 
M.  de  faint  Hilaire  :  c’eft  Un  François 
plein  de  zèle  pour  la  Religion,  que 
fon  habileté  dans  la  Médecine  a  mis 
en  grande  réputation  auprès  du  neveu  du 
Nabab.  Il  obtint  la  lettre  que  nous  deman¬ 
dions,  &  le  Pere  de  la  Fontaine  la  porta 
auffi-tôt  à  Devandapallé . 

Il  n’yavoit  que  deux  jours  quej’étois 
jTorti  de  la  ville  quand  le  Pere  de  la 
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Fontaine  y  arriva.  Jufqu’alors  j’avois 
refté  dans  le  jardin  dont  j’ai  parlé  :  c’étoit 
de-là  que  je  fortifîois  les  Chrétiens ,  8c 
que  je  tâchois  d’attendrir  le  Prince  fur  les 
maux  qu’on  nous  faifoit  fouffrir.  Com¬ 
me  ma  préfence  déplaifoit  aux  Dajferis , 
ils  m’envoyerent  des  Archers  pour 
m’ordonner  de  la  part  du  Prince  de  for- 
tir  au  plutôt  de  la  ville.  Je  leur  répon¬ 
dis  que  le  pere  du  Prince  m’avoit  per¬ 
mis  d’y  bâtir  une  Eglife  au  vrai  Dieu  ; 
que  depuis  près  de  dix  ans  que  nous  y 
étions  établis ,  perfonne  n’avoit  eu  à  fe 
plaindre  de  notre  conduite;  &  que  j’obéi- 
rois  quand  on  m’auroit  fait  connoître  de 
quel  crime  nous  étions  coupables;  que  du 
refte  leurs  menaces  &  leurs  violences  n’é- 
toient  pas  capables  de  m’intimider,  &  que 
j’étoisfous  la  protection  d’un  Dieu  tout- 
puiffant,  dont  ils  dévoient  eux-mêmes  re¬ 
douter  la  colere.  Ils  ne  répliquèrent  rien 
à  cette  réponfe  ,  &  ils  ceflerent  de  me 
faire  dépareilles  propofitions,  mais  ils  in¬ 
quiétèrent  continuellement  le  foldat  chez 
qui  je  demeurois,  &  c’eft  ce  qui  m’o¬ 
bligea  de  fortir  de  la  ville. 

J’allai  vifiter  les  Chrétiens  qui  étoient 
dans  la  caverne  que  j’ai  décrite ,  &  après 
avoir  demeuré  quelques  jours  avec  eux, 
j’allai  plus  loin  pour  en  vifiter  d’autres  9 
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qui  s’étoient  retirés  dans  une  femblabîe 
caverne.  J’y  trouvai  le  Pere  Platel,  qui , 
au  retour  de  l’armée  de  Maifiour,  s’étoit 
rendu  auprès  de  mes  Néophytes  pour 
les  fortifier  dans  la  foi.  Peu  après  mon 
arrivée  vint  auffi  le  Pere  de  la  Fon¬ 
taine  ,  de  forte  que  nous  nous  trouvâmes 
trois  Millionnaires  avec  nos  Catéehiftes 
raffemblés  dans  le  même  endroit.  Outre 
les  incommodités  du  lieu  qui  étoient 
grandes,  nous  étions  encore  dans  une 
appréhenfion  continuelle  des  foldats  de 
l’armée  de  Maïfiour ,  qui  couroient  toutes 
les  nuits  ,  &  qui  avoient  commis  beau¬ 
coup  de  meurtres  dans  notre  voifinage. 

La  lettre  d e  Nabab  fut  portée  au  Prince 
de  Devandapallé ,  mais  il  n’y  eut  aucun 
égard.  Nous  dépêchâmes  fur  -  le  -  champ 
un  exprès  à  M.  de  Saint-Hilaire  ,  pour  le 
prier  de  nous  obtenir  une  fécondé  re¬ 
commandation  plus  forte  que  la  pre¬ 
mière.  Il  nous  l’envoya  auffi-tôt  par  un 
More  de  la  maifon  du  Nabab .  Le  beau- 
pere  du  Prince  empêcha  que  cette 
fécondé  lettre  ne  produisît  •  l’effet  que 
nous  avions  fujet  d’efpérer  ,  &  il  en 
prit  même  occaiîon  de  tourmenter  da¬ 
vantage  le  peu  de  Chrétiens  qui  ref- 
toient  dans  la  ville.  C’eft  ce  qui  nous 
fft  prendre  le  parti  de  permettre  aux 

Chrétiens 
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Chrétiens  de  fe  retirer  dans  quelqu’autre 
ville ,  où  ils  puffent  gagner  leur  vie 
fans  être  expofés  continuellement  au 
danger  de  fe  perdre. 

.  Avant  que  de  fe  féparer  ils  voulu¬ 
rent  tous  fe  confelTer  &  communier  : 
nous  admirions  l’égalité  d’ame  &  la 
confiance  de  tant  de  généreux  Chrétiens 
qui  venoient  de  tout  perdre ,  &  qui 
pour  la  plupart  chargés  de  familles  nom- 
breufes  ,  ne  faifoient  paroître  nulle 
inquiétude  fur  l’avenir.  «  Quelque  part 
»  que  nous  allions,  nous  difoient- ils  , 
»  nous  trouverons  Dieu,  il  aura  foin 
»  de  nous  &  de  nos  enfans ,  la  Provi- 
»  dence  fur  laquelle  nous  nous  repo- 
»  fons  ne  nous  manquera  pas».  Une 
femme  fort  âgée  qui  étoit  à  l’extrémité, 
étoit  hors  d’état  de  les  fuivre  ;  on  pria 
fes  parens  idolâtres  de  lui  donner  une 
retraite  dans  leur  mailon  ;  ils  eurent 
la  cruauté  de  la  lui  refufer.  Une  Chré¬ 
tienne  ,  qui  demeuroit  avec  fa  famille 
dans  une  pauvre  cabane ,  la  fit  tranf- 
porter  chez  elle  ,  &  fe  chargea  d’en 
prendre  un  foin  particulier. 

Une  autre  femme  Chrétienne  étant 
fur  le  point  de  partir  avec  fes  enfans  , 
fon  mari  qui  eft  Gentil,  vint  la  trou¬ 
ver,  &  fit  un'  dernier  effort  pour  la 
Tomi  XI I.  P 
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féduire.  Cette  femme  fe  jetta  à  fes 
pieds  en  préfence  de  plulieurs  Chré- 
tiens,  lui  demanda  pardon  des  fujets  de 
mécontentement  qu’elle  avoit  pu  lui 
donner  ,  le  pria  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu’elle  &  fes  enfans  fe  fépa- 
raffent  de  lui,  puifqivil  ne  leur  étoit 
plus  permis  de  relier  dans  la  ville  ; 
que  le  feul  intérêt  éternel  pouvoit  les 
porter  à  une  féparation  fi  amere,  qu’elle 

6  fes  enfans  prioient  le  Seigneur  de 
lui  donner  la  force  de  brifer  les  liens 
qui  le  tendent  attaché  aux  folles  fu- 
perftitions  du  paganifme,  &  qu’elle  ef- 
péroit  que  le  vrai  Dieu  qu’elle  ado- 
roit  exauceroit  leurs  prières.  Les 
Chrétiens  qui  ont  été  témoins  de  cet 
adieu  ,  m’ont  affuré  qu’elle  avoit  un 
air  tranquille  &  content ,  tandis  que 
fon  mari  fondoit  en  pleurs,  &  qu’il 
mettoit  tout  en  ufage  pour  l’attendrir» 

Depuis  que  cette  persécution  dure  9 
il  n’y  a ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  aucun 
Chrétien  qui  n’ait  donné  des  preuves 
d’un  attachement  inviolable  à  la  foi.  Une 
feule  femme  s’étoit  cachée  dès  les  pre¬ 
miers  jours  que  l’orage  commença  d’écla* 
ter  ;  les  Chrétiens  la  foupçonnerent  de 
crainte  &  de  lâcheté,  ils  m’en  porte¬ 
ront  leurs  plaintes  9  Jk  ils  me  dirent  qug 
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pour  cette  raifon  ils  lui  refufoient  le 
ialut  ordinaire  que  les  Chrétiens  fe  don¬ 
nent  quand  ils  lé  rencontrent.  Ce  falut 
conMe  à  joindre  les  mains  devant  la 
poitrine  en  inclinant  doucement  la  tête, 
&  à  lé  dire  les  uns  aux  autres  :  gloire  fait 
n  Dieu  tout  -  puijfant.  Quelques  jours 
après  mon  arrivée ,  cette  pauvre  femme 
vint  me  trouver  ,  &  elle  me  protefta 
avec  larmes  qu’elle  avoit  toujours  été 
ferme  dans  la  foi  ,  &  qu’elle  ne  s’étoit 
cachée  que  pour  fe  dérober  aux  follici- 
tations  de  fon  mari  infidèle. 

'  Il  nous  étoit  bien  douloureux  de  nous 
féparer  ainfi  de  nos  chers  Néophytes  ; 
mais  les  uns  étoient  obligés*  d’aller 
chercher  de  quoi  vivre  dans  des  villes 
e.oignées,  oi  il  n’etoit  plus  permis  aux 
autres  d’avoir  aucune  communication 
avec  les  Millionnaires  ;  on  les  épioit  au 
fortir  de  la  ville ,  &  on  leur  en  refufoit 
l’entrée  quand  ils  nous  avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  Million  de 
Devandapallé  pouvoit  avoir  des  fuites 
très-fâcheufes,  foit  pour  les  anciennes 
Millions  que  nous  avions  dans  d’autres 
villes,  foit  pour  les  nouvelles  que  nous 
voudrions  établir,  il  étoit  important  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  rétablir 
les  Chrétiens  dans  leurs  maifons.  C’elt 
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pourquoi  le  Pere  de  la  Fontaine  retourna 
à  Velour ,  afin  de  confulter  M.  de  Saint- 
Hilaire  fur  les  mefures  qui  fe  pouvoient 
prendre  auprès  du  Nabab.  Cette  voie 
étoit  la  feule  qui  dût  être  efficace.  Les 
pluies  extraordinaires ,  jointes  au  débor¬ 
dement  des  rivières  &  des  étangs ,  ren¬ 
dirent  ce  voyage  très-pénible.  Le  Mif- 
ûonnaire  fut  contraint  de  palfer  quel¬ 
ques  rivières ,  partie  à  la  nage ,  partie 
en  fe  tenant  au  bout  d’une  planche.  Il 
arriva  enfin  à  Velour ,  &  ayant  obtenu 
de  M.  de  Saint  -  Hilaire  les  lettres  qu’il 
fouhaitoit,  il  en  repartit  fur -le -champ 
pour  les  porter  au  Nabab  qui  s’avançoit 
avec  fon  armée  contre  le  Maïffour.  Il  la 
trouva  campée  aux  portes  de  Devandar 
pallé ,  ôC'çè  fut  là  qu’il  lui  prélenta  les 
lettres. 

Le  Nabab  reçut  le  Pere  de  la  Fontaine 
avec  des  marques  de  diftinûion  &  d’ami¬ 
tié  ;  il  l’embraffa  en  préfence  de  fon 
armée ,  il  le  logea  dans  une  tente  qui 
étoit  près  de  la  fienne,  ôc  il  lui  fit  fervir 
des  mets  de  fa  table.  Au  bout  de  deux 
jours  il  le  fit  appeller  pour  lui  dire  qu’il 
pouvoit  retourner  dans  fon  Eglife  de 
DevandapalU ,  &  il  ordonna  qu’on  l’y 
conduisît  fur  un  de  fes  éléphans.  Ce  fut 
ainfi  que  le  Millionnaire  entra  dans  la 
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ville  au  fon  des  inftrumens,  &C  accom¬ 
pagné  de  quelques  Chofedars  ou  Huiffiers 
du  Nabab .  Il  n’accepta  pourtant  cet  hon¬ 
neur  que  parce  que,  dans  les  conjonc¬ 
tures  préfente,  il  le  jugeoit  néceffaire, 
foit  pour  relever  le  courage  des  Chré¬ 
tiens,  foit  pour  effacer  les  mauvaifes 
impreffîons  qu’on  avoit  données  aux 
peuples  par  la  maniéré  indigne  dont  on 
avoit  traité  les  Millionnaires  &  leurs 
difciples. 

Le  Pere  de  la  Fontaine  n’étoit  guères 
en  état  de  goûter  le  plahir  que  pouvoit 
lui  caufer  le  retour  dans  une  ville,  dont 
on  nous  avoit  chafie  quelques  mois  au¬ 
paravant  avec  tant  d’ignominie.  Une 
longue  maladie  &  les  fatigues  de  tant 
de  voyages  l’avoient  extrêmement  affoi- 
bli,  éc  il  avoit  actuellement  la  fievre 
quand  il  entra  avec  cet  appareil  dans 
DevandapallL  Le  trifle  état  dans  lequel 
il  trouva  l’Eglife  augmenta  fa  douleur, 
on  avoit  tout  pillé,  &  le  fanftuaire  avoit 
été  changé  en  une  étable. 

Les  Daffcris  ne  virent  qu’avec  dépit 
ce  triomphe  de  la  Religion ,  &  afin  de 
pouvoir  continuer  de  nous  nuire  ,  ils 
cherchèrent  de  la  proteûion  dans  l’ar¬ 
mée  du  Nabab .  Ils  s’adreflerent  pour  cela 
à  un  Brame,  grand  adorateur  de  Vichnou , 
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qui  y  avoit  beaucoup  de  crédit.  Ils  fe 
plaignirent  à  lui  que  nous  enlevions 
leurs  disciples,  &  que  nous  anéantirions 
leurs  divinités.  Sur  quoi  le  Brame  fît 
prier  le  Pere  de  la  Fontaine  de  venir  le 
trouver  au  camp.  Après  lui  avoir  fait 
diverfes  queftions  fur  fon  pays  &fur  la 
doctrine  qu’il  prêchoit,  il  lui  déclara 
que  s’il  enfeignoit  déformais  cette  loi 
nouvelle  aux  Indiens ,  il  lui  feroit  cou¬ 
per  le  nez  &  les  oreilles.  Le  Pere  répon¬ 
dit  avec  douceur  qu’il  ne  faifoit  vio¬ 
lence  à  perfonne ,  &  qu’on  ne  pouvoit 
pas  lui  faire  un  crime  de  ce  qu’il  en¬ 
feignoit  la  vérité.  Nous  apprîmes  depuis 
que  ce  Brame  avoit  envoyé  un  de  fes 
Cardes  à  Devandapallée  ,  pour  y  publier 
la  défenfe  qu’il  avoit  faite  au  Million¬ 
naire. 

Sans  ce  contre-temps  le  Prince  eut 
fans  doute  permis  aux  Chrétiens  de 
rentrer  dans  la  ville  &  dans  leurs  mai- 
fons.  Mais  les  Dajjeris ,  fiers  de  cette 
nouvelle  proteâion  ,  publioient  haute¬ 
ment  que  le  Nabab  ne  fe  feroit  pas  plu¬ 
tôt  retiré  ,  qu’ils  commenceroient  de 
nouveau  à  perfécuter  les  Chrétiens,  & 
l’empreffement  que  le  Prince  avoit  d’a¬ 
bord  fait  paroître ,  s’étoit  beaucoup  ral- 
lenti.  Il  fembloit  nécefiaire  qu’il  vînt  un 
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nouvel  ordre  du  Nabab ,  pour  faire  ref- 
tituer  aux  Chrétiens  leurs  maifons ,  & 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  inquiétât 
davantage.  M.  de  Saint-Hilaire,  qui  vou¬ 
loir  être  informé  de  ce  qui  arriveroit, 
fe  chargea,  avec  fon  zèle  &  fa  géné- 
rofité  ordinaire  ,  de  preffer  l’exécution 
de  cette  affaire ,  qu’il  regardoit  comme 
très-importante  à  la  Religion.  Nous  ne 
pouvions  affez  admirer  avec  quelle 
ardeur  il  s’employoit  pour  la  faire 
réuffir;  loin  de  (e  rebuter  de  nos  im¬ 
portunités  fréquentes  *  il  n’épargnoit  ni 
la  dépenfe  ni  fés  foins  ;  une  de  fes  let¬ 
tres  que  je  reçus  alors,  fait  affez  con- 
noître  quelle  étoit  fon  inquiétude ,  &£ 
avec  quel  empreffement  il  fe  portoit  à 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'établi!— 
fement  de  la  foi.  La  voici  telle  qu’il 
me  l’écrivit. 

«J’ai  reçu  ,  mon  Révérend  Pere,  les 
»  deux  lettres  dont  vous  m’avez  ho- 
»  noré  ;  je  ne  fçaurois  vous  témoigner 
»  combien  je  fuis  touché  des  mauvais 
»  traitemens  que  ces  barbares  font  aux 
»  Chrétiens  ,  &  du  peu  de  fuccès  qu’a 
»  eu  ma  recommandation  auprès  du 
»  Nabab .  Pour  ce  qui  eft  de  moi,  je 
»  vous  affure  que  s’il  s’agiffoit  de  ver- 
»  fer  du  fang  pour  terminer  cette  mal- 
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»  heureufe  affaire,  je  facrifîerois  vo- 
»  lontiers  tout  celui  que  j’ai ,  &  je  me 
croirois  heureux  de  pouvoir  le  faire 
»  pour  une  pareille  caufe;  Dieu  con- 
»  noît  mes  intentions.  Le  Pere  de  la 
»  Fontaine  partira  demain  pour  aller 
y>  joindre  le  Nabab  ;  nous  avons  pris 
»  les  mefures  néceffaires  ,  ou  du  moins 
y>  celles  que  nous  avons  jugé  les  plus 
*  propres  à  procurer  le  calme  &  la 
»  tranquillité.  Dieu  daigne  y  donner  fa 
»  bénédiûion.  Je  fuis,  &c.». 

Le  Pere  de  la  Fontaine  partit  en  effet 
pour  l’armée  ,  qui  étoit  à  quatre  lieues 
de  Devandapallé ,  avec  les  lettres  de  M. 
de  Saint-Hilaire  pour  le  Nabab  ,  &  pour 
quelques  Seigneurs  de  fon  armée ;'on  le 
prioit  de  dire  à  l’Envoyé  de  Devanda¬ 
pallé,  qu’il  fouhaitoit  qu’on  rendît  aux 
Chrétiens  leurs  marions,  &  qu’on  les  y 
laiffât  tranquilles.  Rien  ne  paroiffoiî  plus 
aife  à  obtenir.  Mais  le  Nabab  fit  enten¬ 
dre  qu’il  n’en  a  voit  déjà  que  trop  fait , 
&  qu’il  ne  vouloir  plus  être  importuné 
fur  cette  affaire.  Le  Pere  de  la  Fontaine 
obtint  d’un  Colonel  More  ce  qu’il  n’a- 
voit  pu  obtenir  du  Nabab ,  &  l’Envoyé 
écrivit  par  fon  ordre  au  Prince  ,  que  le' 
Nabab  &c  les  principaux  de  l’armée  vou- 
loient  qu’on  fît  jiiüice  aux  Chrétiens  ^ 
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mais  cet  Envoyé  l’un  des  plus  grands 
ennemis  de  notre  fainte  Religion,  tourna 
entièrement  l’efprit  du  Colonel  par  mille 
-fauffetés  qu’il  débita  contre  nous.  Le 
Millionnaire  étant  allé  le  remercier  de 
la  lettre  favorable  qu’il  avoit  fait  expé¬ 
dier  3  il  lui  répondit  qu’on  ne  l’inquie- 
teroit  plus  dans  fon  Eglife ,  mais  qu’il 
eut  à  ne  point  enlever  les  difciples  des 
autres  Seâes ,  c’eft- à-dire  ,  à  ne  point 
prêcher  l’Evangile  ;  que  d’ailléurs  il  lui 
paroiffoit  injufte  d’ôter  aux  foldats  les 
maifons  des  Chrétiens  bannis  ,  que  le 
Prince  leur  avoit  données. 

Nonobftant  la  prévention  où  étoit  le 
Colonel  More,  on  ne  laiffa  pas  de  pré- 
fenter  fa  lettre  au  Prince  de  Dtvanda- 
pallé.  Il  fit  réponfe  qu’il  avoit  donné  les 
maifons  des  Chrétiens  ,  &  qu’il  ne  pou¬ 
voir  plus  les  reprendre,  mais  qu’il  leur 
permettoit  d’en  bâtir  de  nouvelles  aux 
environs  de  1  Eglife.  C’eft-là  tout  ce  que 
nous  avons  pu  obtenir  :  on  n’inquiette 
plus  le  peu  de  Chrétiens  qui  font  dans 
la  ville  ,  &  ceux  qui  en  ont  été  chaflfés 
ont  permiffion  de  venir  s’y  établir.^Nous 
célébrâmes  la  Fête  de  Noël  a  1  ordi¬ 
naire  ;  les  Chrétiens  des  villages  voifms 
s’y  rendirent ,  quelques-uns  mêmes 
ceux  qu’on  avoit  bannis,  y  vinrent  de 
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douze  lieues.  Nous  apprîmes  d’eux  que 
nos  Néophytes  avoient  été  reçus  avec 
beaucoup  de  charité  des  Chrétiens  de 
la,  Million  de  Maïjfiour ,  qu’on  les  avoit 
défrayés  dans  les  villages ,  &  qu’on  leur 
avoit  fourni  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
continuer  leur  route. 

Au  meme  temps  que  nous  rentrâmes 
en  poffeflion  de  notre  Eglife  de  Devant 
dapallê ,  l’armée  de  MaïJJour  leva  le  fiege 
devant  la  ville  de  Chinnaballabaram  a 
où  nous  avions  une  Eglife  que  le  Pere 
de  la  Fontaine  fut  obligé  de  faire  dé¬ 
molir  auffi-tôt  que  les  ennemis  eurent 
fait  leur  campement.  Quoique  cette  ville 
ne  fût  entourée  que  d’un  fimple  foffé* 
&  que  les  murailles  ne  fuffent  que  de 
terre ,  l’armée  ennemie  compofée  de 
cent  mille  hommes  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  ville  fans  pouvoir  la  prendre. 
Leurs  tranchées  confifloient  en  des  para¬ 
pets  de  terre  &  de  bois  plantés  en  for¬ 
me  de  pilotis  à  l’épreuve  du  canon. 
On  ne  fe  fert  ici  que  de  canons  de  fer  , 
&  les  boulets  qui  font  de  pierre  font 
d’une  groffeur  énorme  :  j’en  ai  vu  qui 
avoient  deux  coudées  de  circonférence  , 
&  l’on  m’a  affuré  qu’il  y  en  avoit 
encore  de  plus  gros.  Après  neuf  mois 
de  fiege,  les  affiégea  is  rf  avaient  pouffé 
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leurs  tranchées  qu’à  la  portée  du  piftolet 
delà  contrefcarpe.  Ils  avoient  fait  une 
fappe  pour  attacher  le  mineur,  mais  la 
mine  fut  éventée. 

Le  fiege  ne  fut  pas  plutôt  leve ,  que 
la  maladie  contagieufe  qui  fe  répandit 
dans  la  ville  enleva,  en  peu  de  temps 7 
un  grand  nombre  de  perfonnes.  Plu- 
fieurs  Chrétiens  y  moururent ,  un  en- 
tr’autres  dont  nous  regretterons  long¬ 
temps  la  perte.  C’étoit  un  modèle  de 
vertu  pour  cette  Chrétienté  naiffante  z 
le  defir  qu’il  avoit  d’expier  les  péchés 
de  fa  vie  paffée ,  le  portoit  à  traiter  fon 
corps  avec  une  extrême  rigueur, &  le 
zèle  qu’il  avoit  pour  la  Religion  lui 
avoit  tait  entreprendre  la  converfion 
de  fes  parens  Infidèles.  Il  en  avoit  déjà 
gagné  plufieurs  à  Jefus-Chrift.  Il  etoit 
à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  de  piété  ? 
&  l’on  ma  affûté  qu’il  avoit  contrafté 
la  maladie  dont  il  eft  mort,  en  ren¬ 
dant  les  derniers  devoirs  aux  Chrétiens 
attaqués  de  la  pefte.  Çeft  dans  cette 
adverfité  commune  que  les  Chrétiens 
donnèrent  des  témoignages  publics  de 
la  charité  qui  régné  entr’eux:  ceux  qui 
étoient  en  lanté  rendoient  aux  malades 
les  fervices  les  plus  humilians ,  &  qui 
répugnent  le  plus  à  la  nature. 
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Le  Pere  de  la  Fontaine  ayant  réta** 
bîi  le  calme  à  D ev andap allé ,  ne  lon¬ 
gea  plus  qu’à  foulager  les  Chrétiens  de 
Chinnaballabaram.  Comme  après  le  fiege 
on  n’y  avoit  pu  bâtir  qu’une  méchante 
cabane ,  l’incommodité  du  logement  8c 
l’air  contagieux  lui  cauferent  une  efpece 
d’ulcere  au  côté  droit,  qui  lui  fît  fouf- 
frir  de  cuifantes  douleurs.Quelques  jours 
apres.  il  fut  attaqué  du  mai  contagieux. 
Je^lui  avois  repréfenté  avant  fon  départ 
qu’avec  une  fanté  auffi  foible  que  la 
fïenne,  c’étoit  s’expofer  à  un  péril  évi¬ 
dent  de  perdre  la  vie,  que  d’aller  ref- 
pirer  le  mauvais  air  de  * CKmnaballaba- 
ram ,  &  je  m’ofFrois  de  prendre  fa  pla¬ 
ce  :  mais  fon  zèle  ne  lui  permit  pas  d’é¬ 
couter  mes  remontrances. 

-,  AV^‘t®t  clue  î’eus  appris  fa  maladie, 
j’allai  à  fon  fecours.  L’état  dans  lequel 
nous  nous  trouvâmes  étoit  digne  de  com- 
paffion.  Outre  le  Pere  de  la  Fontaine,  trois 
de  nos  Caîéchiftes  furent  attaqués  de 
la  même  maladie ,  &  il  nous  falloit  tous 
loger  fous  un  méchant  appenti ,  expofés 
au  vent  &  aux  injures  de  l’air.  Deux 
Catéchiftes  moururent  peu  après  mon 
arrivée,  &  prefque  tous  les  Chrétiens 
tombèrent  malades.  M.  de  Saint-Hilaire 
dont  j’ai  déjà  parlé,  n’eut  pas  plutôt  fçu 
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îe  danger  où  étoit  le  Pere  de  la  Fontai¬ 
ne  ,  qu’il  envoya  des  rafraîchiffemens 
&  des  remedes  convenables  à  l’état  du 
malade  :  il  fît  partir  en  même  -  temps 
fon  palanquin  avec  douze  porteurs  pour 
le  tranfporter  près  des  côtes.  Sans  par¬ 
ler  de  la  dépenfe  qu’il  fît  en  cette  oc- 
cafion ,  nous  lui  femmes  redevables  de 
la  conservation  d’un  Millionnaire,  dont 
la  perte  eût  été  infiniment  affligeante. 
Le  malade  commença  à  reprendre  Ses 
forces  auffi-tôt  qu’il  eut  changé  d’air. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
à  Chmnaballabaram ,  j’en  partis  pour 
aller  vifiter  la  nouvelle  Eglife  de  Cm - 
chnabouram  ,  à  trois  journées  de-là  vers 
le  nord.  Je  fus  attaqué  fur  ma  route 
par  fix  cavaliers  Marajles  qui  étoient  en 
embufcade  dans  un  petit  vallon.  Ils 
coururent  tout  à  coup  fur  nous  la  lance 
haute  &  le  fabre  à  la  main.  Ils  dépouil¬ 
lèrent  d’abord  les  Catéchises  qui  m’ac- 
compagnoient ,  &  leur  prirent  ce  qu’ils 
avoient.  L’un  d’eux  me  donna  dans  l’ef- 
tomac  un  coup  du  bout  de  fa  lance  qui 
étoit  ferrée.  J’ai  regardé  comme  un  effet 
fenfible  de  la  proteâion  de  Dieu ,  qu’il 
ne  m’ait  pas  tué  de' ce  coup,  &  que 
j’en  aye  été  quitte  pour  une  legere  meur- 
triffure*  Deux  jde  ces  cavaliers  me  jette- 
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rent  enfuite  par  terre ,  m’arracherenf 
une  partie  de  mes  habits ,  prirent  l’ar¬ 
gent  que  j’avois  pour  l’entretien  de  mes 
Catéchiftes  *  &  m’emporterent  jufqu’à 
îîioa  bréviaire  &  mon  calice.  J’avois 
avec  moi  cinq  Catéchises*  &  comme 
il  étoit  nuit ,  nous  nous  retirâmes  dans 
le  prochain  village ,  fort  fatigués  d'avoir 
marché  tout  le  jour  fous  un  ciel  bridant  * 
&  fans  avoir  pu  prendre  de  nourriture. 
Perfonne  dans  le  village  ne  voulut  nous 
afiifter;  il  n’y  eut  qu’un  Brame  qui  touché 
de  notre  état ,  nous  apporta  une  poi¬ 
gnée  de  groffe  caffonade  avec  autant 
de  farine*  que  nous  mêlâmes  dans  de  1  eau 
froide  *  &  dont  nous  fîmes  notre  repas. 

Je  reftai  deux  mois  à  Critchnabouram . 
A  peine  en  étois-je  parti,  que  le  feu 
prit  à  quelques  maifons  voîfmes  de 
notre  Eglife.  Elle  fut  réduite  en  cen¬ 
dres  :  c’étoit  la  mieux  bâtie  que  nous 
enflions  dans  toute  l’étendue  de  cette 
Miffion  *  parce  que  c’efï  le  lieu  ou  iî 
y  a  le  plus  d’efpérance  d’établir  une 
Chrétienté  floriflante.  Cette  Eglife  vient 
d’être  rebâtie  par  les  foins  du  Perede 
la  Fontaine,  &  il  y  a  déjà  baptife  un 
grand  nombre  d’Inndeles. 

Depuis  notre  rétabliflement  à  Devant 
'dapallé  ?  les  Dajferis  ne  fe  font  point  dé* 
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courages,  Si  ils  ont  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  nous  en  faire  chaffer  une 
fécondé  fois.  Ils  ont  prefenté  de  nou¬ 
velles  requêtes  au  Prince ,  ils  ont  fait 
venir  de  divers  endroits  des  lettres  fé- 
ditieufes  &  menaçantes;  on  m’a  même 
alluré  qu’ils  avoient  brûlé  quelques  mai¬ 
sons  à  la  campagne  pouf  intimider  le 
Prince  &  le  forcer  à  condefcendre  à 
leur  fureur.  Ce  fut  fur-tout  fur  la  lin 
du  mois  d’Oftobre  de  l’année  1713 
qu’ils  firent  une  tentative  éclatante  :  c’efl 
le  temps  oûles  Indiens  de  ces  terres  vont 
a  un  célébré  pèlerinage  qu’on  appelle 
Tiroupati.  Les  peuples  y  accourent  de 
plus  de  foixante  lieues ,  &  je  ne  crois 
pas  qu’il  y  ait  dans  l’Europe  un  lieu 
fi  fréquenté. 

Les  DaJJeris  arrêtèrent  ceux  de  leur 
Seûe  qui  paffoient  par  cette  ville,  afin 
d’exciter  une  émeute  générale  :  ils  folli- 
citèrent  les  principaux  des  Marchands 
&  les  chefs  dH  troupes  pour  les  fou- 
tenir  dans  leur  révolte  :  enfin  ils  n’at- 
tendoient  plus  que  l’arrivée  d’un  célé¬ 
bré  D a Jf  m  pour  faire  main-baffe  fur  les 
Millionnaires  &  fur  les  Chrétiens;  car 
ils  publioient  hautement  qu’on  ne  vien- 
droit  jamais  à  bout  de  dilperfer  les 
Difciples,  qu’en  ôtant  la  vie  à  leurs 
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Doûeurs.  Ce  héros  de  leur  Se£te  arrivât 
avec  fa  troupe,  &  il  fut  conduit  en 
pompe  au  palais.  Le  Prince  donnoit  ce 
jour-là  un  repas  aux  Dajfieris  en  l’honneur 
de  Vichnou :  c’efl:  une  coutume  qu’il  ob- 
ferve  régulièrement  deux  fois  chaque 
mois,  le  1 1  &  le  27  de  la  lune.  Ces 
mutins  refuferent  de  manger,  fi  on  ne 
leur  promettoit  auparavant  de  nous  chaf- 
fer  de  la  ville  :  le  Prince  étoit  incom¬ 
modé  ce  jour-là ,  &  fa  réponfe  ne  fut 
pas  favorable  :  ainfi  le  parti  qu’ils  pri¬ 
rent  fut  de  bien  manger;  après  quoi 
ils  fe  retirèrent  avec  menaces  de  reve¬ 
nir  bientôt  fuivis  de  plus  de  deux  mille 
Dajfieris ,  pour  vanger  l’outrage  que 
nous  faifions  à  leurs  Divinités.  Trop 
heureux  fi  Dieu  nous  eût  fait  la  même 
grâce  qu’il  accorda  au  Pere  Emmanuel 
Dacunha  Millionnaire  Portugais,  lequel 
fut  li  maltraitté  des  Dajfieris ,  à  deux 
journées  &  demie  de  cette  ville  ,  qu’il 
mourut  peirde  jours  après  de  fes  bief- 
fures.  M.  l’Archevêque  de  Cranganor 
vient  de  faire  des  informations  d’une  fi 
glorieufe  mort. 

Nous  commencions  à  goûter  un  peu 
de  repos,  les  efprits  paroifioient  s’adou¬ 
cir,  les  imprelîions  fâcheufes  que  nos 
ennemis  avoient  données  des  Chrétiens 
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s’efïaçoient  tous  les  jours,  la  confiance 
des  Néophytes  &  la  modération  avec 
laquelle  ils  parloient  de  leurs  perfecu- 
teurs  édifioit  les  Infidèles,  leur  fai- 
foit  dire  qu’il  n’y  avoit  que  la  véritable 
Religion  qui  pût  infpirer  de  tels  fenti- 
mens.  A  la  faveur  de  ce  calme  la  foi 
faifoit  de  nouveaux  progrès,  plufieurs 
Gentils  recevoient  le  baptême ,  &  d  au¬ 
tres  s’y  difpofoient.  Comme  une  partie 
de  ces  Néophytes  demeuroit  dans  le 
quartier  de  la  ville  où  il  y  a  le  plus 
grand  nombre  de  Dajfcris ,  ceux-ci  ne 
purent  ignorer  long-temps  la  defertion 
de  leurs  Difciples.  Un  jour  qu’ils  s  af- 
fembloient  pour  célébrer  uné  de  leurs 
principales  fêtes,  leur  chef  les  condui- 
fit  par  toute  la  ville,  en  difant  haute¬ 
ment  qu’il  falloit  abfolument  râler  notre 
Eglife.  Ils  allèrent  au  palais  &  menacè¬ 
rent  le  Prince,  que  s’il  n’y  donnoit 
fon  confentement,  il  n’y  auroit  point 
de  fête,  &  qu’ils  exciteroient  une  ré¬ 
volte  générale.  La  réponfe  qu’ils  eurent, 
fut  que  nous  avions  été  rétablis  a  pe- 
vandapallé  par  le  Nabab ,  qu  il  fe  tien- 
droit  offenfé  desnouvelles  inlultesqu  on 
nous  feroit ,  qu’ils  célebraflent  toujours 
leur  fête,  &:  qu’enfuite  on  chercheroit 
le  moyen  de  les  contenter, 
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Ces  nouveaux  troubles  firent  juge? 
au  Pere  de  la  Fontaine,  qu’il  fal'oit  en¬ 
core  avoir  recours  au  Nabab  ,  pour  le 
prier  de  foutenir  fon  ouvrage.  Il  con¬ 
vint  avec  M.  de  Saint- Hilaire  ,  que  , 
pour  mettre  notre  Eglife  hors  d’infulte  „ 
le  meilleur  parti  étoit  de  demander 
î  étendard  du  Mogol ,  qui  fît  connoître 
aux. Gentils  que  nous  étions  fous  fa  pro- 
teûion..  Ce  n’étoit  pas  une  chofe  facile 
à  obtenir  :  néanmoins  la  patience  &  î’ac- 
îivité  de  M.  de  Saint-Hilaire ,  triomphè¬ 
rent  de  tous  les  obflacles  :  l’étendard  fut 
accordé  avec  une  Patente  honorable  , 
par  la  quelle  le  Nabab  déclaroit  qu’il 
permettait  aux  SaniaJJîs  Romains  (c’eft 
la  qualité  que  prennent  les  Millionnaires.) 
de  l’arborer  dans  la  cour  de  leurs  Egli- 
fes  de  DevandapalU  &  de  Ballabaram . 
Deux  Cavaliers  furent  chargés  d’accom¬ 
pagner  le  Millionnaire  pour  porter  l’é¬ 
tendard  au  Prince. 

Il  étoit  naturel  de  croire  que  le 
Prince  recevroit  cet  étendard  avec  hon¬ 
neur ,  &  qu’il  le  feroit  porter ,  au  fon 
des  inirrumens  ,  jufqu’à  notre  Eglife  • 
mais  la  crainte  d’irriter  nos  ennemis  , 
qui  mitent  tout  en  oeuvre  pour  l’en 
détourner ,  ne  lui  permit  pas  de  fuivre 
en  cela  la  coutume  du  pays  ;  &  après 
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Vieil  des  deliberations  il  nous  envoya 
dire  que  nous  pouvions  placer  l'étendard 
où  nous  jugerions  à  propos. 

Ce  triomphe  de  la  Religion  augmenta 
la  fureur  des  Dajfferis.  Ils  s’attroupèrent* 
&  ils  cherchèrent  à  foulever  la  milice 
&  le  peuple.  On  les  voyoit  parcourir 
les  boutiques  des  Marchands,  Sc  là  ils 
menaçoient ,  ils  fe  répandoient  en  in¬ 
ventives  contre  les  Millionnaires  &  con¬ 
tre  ceux  qui  avoient  embrafle  la  foi. 
Le  chef  de*  ces  infenfés  voyant  fes  ef¬ 
forts  inutiles,  conduifit  fa  troupe  au 
Temple  de  la  ville  qui  ell  dans  îa  for- 
tereffe  :  il  fit  entendre  qu’il  n’en  forti- 
roit  point  qu’on  ne  lui  eût  donné  fatis- 
faction  ;  il  empêcha  qu’on  ne  fît  les  facri- 
fiees  ordinaires,  &  il  menaça  d’affembler 
dans  peu  de  jours  plus  de  dix  mille 
DaJJeris ,  par  le  moyen  defquels  il  rui- 
neroit  le  pays  :  c’eft  de  quoi  on  a  vu 
de  fréquens  exemples.  Plus  on  cherchoit 
à  l’appaifer,  plus  il  devenoit  hardi  ÔC 
intraitable ,  &  il  fallut  lui  promettre  que 
dans  deux  jours  on  chafferoit  les  deux 
plus  confidérables  familles  de  Chrétiens 
qui  avoient  renoncé  à  fa  Sefte. 

En  effet,  les  archers  de  la  ville  vin¬ 
rent  fignifier  à  ces  deux  familles  les 
intentions  du  Prince  :  elles  eurent  beau 
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demander  quelque  temps  pour  mettre 
ordre  à  leurs  affaires,  il  fallut  fortir  fur 
e  champ ,  autrement  on  les  menaçoit 
de  les  chafler  à  force  ouverte,  &  de 
conmquer  ce  qui  étoit  dans  leurs  mai- 
ions.  Elles  fe  réfugièrent  pendant  quel¬ 
ques  jours  dans  notre  Eglife,  &  enfuite 
elles  le  retirèrent  hors  de  la  ville. 

.  fucces  rendit  les  DajTeris  plus 
mfolens.  Perfuadés  qu’ils  avoient  inti¬ 
mide  le  Prince ,  ils  s’aflemblerent  en 
puis  grand  nombre  &  demandèrent  le 
banniffement  de  fix  autres  familles 
Chrétiennes  qui  etoient  le  foutien  de  cette 
Chrétienté  naiffante.  Soit  qu’ils  l’euffent 
véritablement  obtenu,  foit  qu’ils  fe  pré- 
vaiuflent  du  nom  &  de  l’autorité  du 
i  rince  ,  ils  eurent  le  pouvoir  d’envoyer 
des,  foldats  chez  tous  les  Chrétiens, 
après  quoi  ils  ne  gardèrent  nulles  rne- 
lures.  Nul  Chrétien  ne  paroiffoit  hors 
de  fa  maifon  qui  ne  fût  maltraité  par  ces 
furieux. 

Us  trouvèrent  dans  le  marché  une 
Chrétienne  nommée  Luce  ,  ils  fe  jette— 
rent  fur  elle,  ils  la  frappèrent  à  grands 
coups  de  bâton  9  ils  la  foulèrent  aux 
pieds,  &  la  traînèrent  dans  les  rues. 
Ce  n  eft  pas  la  feule  fois  que  cette 
bonne  Néophyte  a  mérité  de  fouffrir 
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de  femblables  traitemens  pour  la  défen- 
fe  de  fa  foi  :  un  autre  jour  qu’elle  for- 
toit  dun  village  où  elle  avoit  vendu 
quelques  denrées,  elle  fut  apperçue  d’une 
troupe  de  DaJJeris  qui  Paccablerent  de 
de  coups  j  fous  lefquels  elle  auroit  ex¬ 
piré  ,  fi  des  Payens  qui  accoururent  au 
bruit  ne  l’avoient  tirée  de  leurs  mains. 

Une  autre  femme  d’une  Cafte  confi- 
dérable,  &  qui  n’étoit  encore  qu’au 
rang  des  Catéchumènes,  fut  traitée  par 
les  Dajferis  avec  la  même  inhumanité. 
Son  aftiduité  à  i’Eglife  leur  fit  croire 
qu’elle  étoit  Chrétienne. 

Dans  le  même  temps  un  foldat  Chré¬ 
tien  qui  s’entretenoit  avec  les  princi¬ 
paux  de  la  ville ,  fut  attaqué  par  ces 
mutins,  qui  lui  firent  toutes  fortes  d’in- 
fultes.  Le  Néophyte  qui  a  grande  répu¬ 
tation  dans  les  troupes  ,  &  qui  a  fignalé 
fa  valeur  en  plufieurs  rencontres,  fouf- 
frit  ces  affronts  fans  en  paroître  tant 
foit  peu  ému.  Comme  on  étoit  furpris 
de  fa  modération, il  répondit,  qu’outre 
le  refpeft  qu’il  devoit  aux  perfonnes 
avec  lefquelles  il  fe  trouvoit,  il  étoit 
Chrétien,  &  que  par  les  loix  de  fa  Re¬ 
ligion  la  vengeance  lui  étoit  interdite, 
que  fans  cela  il  ne  feroit  pas  homme 
à  diflimuler  de  pareils  outrages.  En  effet, 
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il  en  eut  fans  doute  coûté  la  vie  â 
quelques-uns  de  ces  féditieux,  s’ils  enf¬ 
lent  ofé  Finfulter  ainfi ,  lorfqu’il  vivoit. 
encore  dans  les  ténèbres  du  Paganifme. 

Je  ferois  infini  fi  je  rapportais  tout 
ce  qu’ont  eu  à  fouffrir  nos  Néophytes  , 
&  les  exemples  de  vertu  qu’ils  ont  don¬ 
nés.  La  persécution  devint  générale.  Les 
DaJJeris ,  fuivis  defoldats,  parcouroienî 
les  maifons  des  familles  Chrétiennes , 
&  ils  ne  les  quittoient  point  qui  ne  les 
enflent  conduits  hors  des  portes  de  la 
ville.  Tout  le  peuple  s’aîîroupoit  pour 
être  fpeâaîeur  de  ces  îriftes  fcenes. 
Les  uns  applaudifibienî  aux  Dafferis  , 
&  infultoient  aux  Chrétiens  ,  d’autres 
en  avoient  compaffion  :  »  A  quoi  boa 
p>  tant  d’opiniâtreté,  leur  difoient-ils  ? 
»  Que  n’abandonnez-vous  cette  Reli- 
»  gion  nouvelle  que  vous  avez  embrafi- 
»  fée  ?  Etes-vous  donc  plus  éclairés  que 
»  nous  &  que  nos  ancêtres  ?  Il  ne  dé- 
»  pend  que  de  vous  de  vivre  en  paix, 
»  &  il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
»  reprendre  la  Religion  de  vos  Peres: 
»  à  qui  pouvez-vous  attribuer  qu’à  vous- 
»  mêmes  les  malheurs  où  vous  vous  pré* 
»  cipitez  avec  fi  peu  de  raifon  »  ?  Tels 
.étaient  les  difcours  que  leur  tenoient  leurs 
amis,  &  ceux  qui  paroiffoient  fçnfibles 
à  leurs  difgraçes* 


&  curleufesi  3^9 

Cependant  le  mal  croiffoit  de  plus  en 
plus  ,  &  on  n’y  voyoit  point  de  remede  : 
c’efl  ce  qui  détermina  le  Pere  de  la 
Fontaine  à  aller  fur  le  foir  à  la  forte- 
reffe ,  pour  fe  plaindre  au  Prince  de  la 
violence  dont  on  ufoit  envers  les  Chré¬ 
tiens. -Le  Pere  s’attendoit  à  être  arrêté 
à  la  porte  de  la  fortereffe,  &  à  y  de¬ 
meurer  la  nuit  :  néanmoins  il  pafla  les 
corps  de  garde ,  &  il  pénétra  fans  obs¬ 
tacles  jufqu’à  l’appartement  quieft  pro¬ 
che  de  celui  du  Prince.  Il  fe  plaignit 
hautement  qu’on  n’avojt  nul  égard  ni 
aux  promettes  reitérées  du  Prince ,  ni  à  la 
protection  du  Nabab  &  ii  protefta  qu’il 
alloit  déchirer  en  leur  préfence  l’étendard 
qui  lui  avoit  été  donné ,  fi  l’on  n’arrê-* 
toit  pas  la  fureur  des  Dajftns, 

Ces  paroles  firent  impreffion  fur  ceux 
quiétoient  préfens  :  quelques  Seigneurs 
vinrent  de  la  part  du  Prince  pour  trai¬ 
ter  d’accommodement.  Le  Millionnaire  , 
qu’on  exhortoit  à  retourner  dans  fon 
Eglife ,  répondit  conftamment  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  poffible  de  fortir  du  lieu 
où  il  étoit ,  tandis  que  les  Chrétiens  p 
chattes  avec  honte  ,  étoient  couchés  à 
l’air  aux  portes  de  la  ville.  Après  bien 
des  allées  &  des  venues,  un  Brame  fa¬ 
vori  du  Prince  vint  afïùrer  le  Pere  ^ 
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qu’on  alloit  faire  entrer  les  Chrétiens 
dans  la  ville,  èc  les  remettre  dans  leurs 
maifons.  Le  Pere  demanda  que  cet  ordre 
fût  exécuté  par  un  homme  envoyé  immé¬ 
diatement  du  Prince  ;  ce  qui  lui  fut  ac¬ 
cordé.  11  alla  fur  l’heure  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  ville ,  les  Chrét  iens  y  ren¬ 
trèrent,  &  pafferent  le  relie  de  la  nuit 
dans  leurs  maifons. 

Les  Dajjeris  ne  fe  rebutèrent  point 
de  cette  legere  grâce  que  le  Prince  ve- 
noit  de  faire  aux  Chrétiens  •  ils  s  af— 
femblerent  le  lendemain  en  plus  grand 
nombre,  &  ils  empêchèrent  de  vendre 
les  ornemens  dont  ils  ont  coutume  de  le 
parer  en  l’honneur  de  leurs  Dieux.  Iis 
menacèrent  de  les  brûler  aux  portes  de 
la  ville ,  &  ils  protefterent  qu’ils  en  for- 
tiroient  tous  pour  n’êîre  pas  les  témoins 
de  la  vengeance  éclatante  que  leurs 
Dieux  alloient  prendre  d’un  pays  où  ils 
étoient  outragés.  Pour  fe  rendre  encore 
plus  redoutables,  ils  appelèrent  ceux  de 
leur  Seâe  qui  demeurent  dans  les  villes 
voifmes  ,lefquelsfe  rendirent  auprès  de 
leur  chef:  enfuite  ils  marchèrent  tous,  ar¬ 
més  en  bon  ordre,  vers  la  forterelfe  au 
fon  des  tambours  &  des  trompettes,  avec 
leurs  enfeignes  &  leurs  banderoles  dé¬ 
ployées.  Ils  crioient  comme  des  furieux 

*  *  dans 
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dans  les  rues  où  ils  paffoient,  &  ils 
protefloient  qu’ils  ne  feroient  pas  con- 
tens ,  qu’ils  n’euffent  vu  couler  le  fang 
des  Prédicateurs  de  la  loi  nouvelle.  Ils 
en  vinrent  jufqu’à  empêcher  qu’on  ne 
fît  dans  la  Pagode  du  Princes  les  facrifices 
accoutumés. 

Outre  la  haine  que  les  Dajferis  por¬ 
tent  depuis  long -temps  à  la  Religion 
Chrétienne ,  l’a&ion  d’un  jeune  Néo¬ 
phyte  fervit  de  nouveau  prétexte  à  leur 
ibulevement.  Ce  jeune  homme  travail- 
loit  dans  le  palais  à  plufieurs  fortes  d’ou¬ 
vrages  ,  Sc  parce  qu’en  certaines  occa- 
lions  on  Vouloit  lui  faire  porter  les  ftatues 
des  faux  Dieux,  il  rélolut  de  quitter 
fon  emploi,  &il  dit,  pour  raifon, qu’étant 
Chrétien  ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
porter  les  cadavres  de  ces  prétendues  Di¬ 
vinités.  Cette  exprefîion ,  par  laquelle  il 
vouloit  marquer  que  les  Dieux  des 
Gentils  étoient  des  Idoles  fans  mouve¬ 
ment  &  fans  vie ,  ne  manqua  pas  d’être 
relevée.  Les  Dajferis  firent  figner  beau¬ 
coup  de  témoins  qui  l’avoient  entendu  , 
&  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Prince, 
qui  efl  de  leur  Seâe ,  en  y  ajoutant  plu¬ 
fieurs  autres  calomnies,  qu’ils  affuroient 
être  la  doftrine  que  les  Millionnaires 
enfeignoient  à  leurs  difçiples.  Ils  lui  dé-* 
Tome  XII.  Q 
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clarerent  que  cette  Religion  dès  Pran 5 
guis  (  car  c’eft  ainfi  qu’ils  appellent 
par  mépris  la  Religion  Chrétienne  ) 
faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux  pro¬ 
grès  ;  que  leurs  Temples  feroient  bien¬ 
tôt  déferts,  qu’ils  fe  verroient  abandon¬ 
nés  de  leurs  difciples  ,  &  réduits  par-là 
à  une  extrême  pauvreté;  &  ,  pour  mieux 
prouver  ce  qu'ils  avançoient,  il  lui 
représentèrent  que  nous  avions  féduit 
jufqu’aux  Linganiftes ,  dont  une  famille 
venoit  récemment  de  renoncer  à  fa 
Seâe  ,  pour  faire  profeftion  du  Chriftia- 
nifme.  Ces  LinganiJIes  compofent  une 
Seûe  d’idolâtres  qui  honorent  ‘ Ifouren  : 
ils  portent  fur  eux  l’Idole  infâme  de 
cette  Divinité.  L’efprit  d’orgueil  qui 
anime  particuliérement  les  Linganifies  , 
leur  fait  méprifer  les  autres  S eâes’,  & 
rend  leur  converfion  prefque  impoffible. 
Il  ne  leur  eft  permis  de  manger  ni  de  fe 
marier  qu’avec  ceux  qui  font  de  la  même 
Seûe. 

Les  Dofteurs  Gentils  profitèrent  de 
<ela  pour  aigrir  l’efprit  du  Prince;  on 
fit  de  nouvelles  recherches  des  Chré¬ 
tiens  ,  &  on  les .  obligeoit  à  fortir  de 
leurs  maifons  :  pour  peu  qu’ils  parut- 
fent  refifter,  on  les  traînoit  par  force, 
on  mettoit  en  pièces  leurs  meubles,  on 
les  chargeoit  d’injures,  &  on  les  acca- 
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bîoit  de  coups.  La  plupart  fe  retirèrent 
chez  nous  avec  leurs  femmes ,  leurs 
enfans,  Si  ce  qu’il  avoient  pu  emporter. 
Quelque  trille  que  fût  la  fituation  où 
ils  fe  trouvoient,  je  puis  vous  affurer 
qu’on  n’entendoit  parmi  eux  ni  les 
plaintes  ni  les  murmures  ,  fi  ordinai¬ 
res  dans  la  bouche  des  perfonnes  qui 
fouffrent  :  ils  s’encourageoient  les  uns 
les  autres  ,  Se  ils  fe  félicitoient  de  leurs 
fouffrances. 

Néanmoins,  comme  ils  n’avoientplus 
la  liberté  de  travailler  dans  la  ville ,  8i 
qu’ils,  manquoient  de  tout,  nous  les  fe- 
courûmes  le  Pere  de  la  Fontaine  Se 
moi,  autant  que  notre  pauvreté  pou- 
voit  le  permettre.  A  la  vue  de  ce  que 
fouffroient  ces  généreux  Néophytes , 
helaslnous  difions-nous,  qu’il’y  a  de 
perfonnes  riches  Si  charitables  en  Europe 
qui  fe  feroient  ifli  devoir  de  foulager 
ces  pauvres  gens,  leurs  freres  en  Jefus- 
Chrift,  s’ils  étoient  témoins,  comme'nous, 
de  ce  qu’ils  endurent  pour  la  défenfe  de 
leur  foi. 

Les  ordres  du  Prince  en  faveur  des 
Chrétiens  étant  fi  mal  obfervés ,  nous 
crûmes  devoir  encore  une  fois  nous 
adrefler  à  lui  :  nous  allâmes  le  Pere  de 
la  Fontaine  Si  moi  à  la  Fortereffe  ^mais 

Q  il 
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nous  famés  arrêtés  à  la  première  porte  » 
les  Gardes  nous  repouffgrent -rudement  $ 
comme  il  étoit  nuit ,  nous  nous  reti¬ 
râmes  à  l’entrée  d’un  Temple  qui  n’é- 
toit  pas  loin  de-là.  Les  DaJJeris  furent 
bientôt  avertis  de  notre  démarche  ;  quel* 
ques-uns  d’eux  nous  infulterent, en  nous 
jettant  des  pierres  §£  en  nous  accablant 
d’injures. 

Le  lendemain  trois  Brames  des  plus 
fçavans  de  la  ville  nous  furent  envoyés 
par  le  Miniftre  du  Prince,  Ils  étoient 
accompagnés  deplufieurs  autres  Brames 

de  quelques  Choutres  :  ils  parurent 
vouloir  entamer  la  difpute  ,  mais  dans 
la  fuite  de  notre  entretien ,  nous  apper- 
çûmes  que  celui  qui  paffoit  parmi  eux 
pour  le  plus  habile ,  ne  parloit  qu’aveç 
réferve ,  comme  s’il  eût  appréhendé  de 
s’engager  trop  avant.  On  parla  d’abord 
du  premier  être,  de  fa  nature,  &  de  fes 
attributs  j  ils  convinrent  de  fon  unité , 
de  fon  éternité  6 ç  de  fon  immortalité, 
Mais  il  nous  fallut  réfuter  les  diverfes 
opinions  des  Indiens  par  rapport  à  l’ame. 
Les  uns  admettent  des  générations  éter¬ 
nelles  ,  &  foutiennent  que  les  âmes  n’ont 
pas  çtç  créées  :  les  autres  difent  qu’elles 
font  une  portion  de  la  fubftance  divine  : 
guelques-uns  prétendent  que  l’ame  n’eft 
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tjiÀine  lîmple  repréfentation  de  l’Etre  di¬ 
vin  ,  de  même  que  la  figure  du  foleil  pa- 
roît  dans  plufieurs  vafes  remplis  d’eau 
lorfqu’on  les  expofe  à  fes  rayons*  Quel¬ 
ques  autres  enfin  ,  quoiqu’en  plus  pe¬ 
tit  nombre  ,  foutiennent  que  les  âmes 
font  matérielles*  On  difputa  avec  plus  de 
chaleur  touchant  l’opinion  de  Pytha- 
gore  fur  la  métempfycofe  que  ces  peu¬ 
ples  admettent ,  &  dont  on  a  bien  de  la 
peine  aies  détromper*  Ils  fe  fondent  prin¬ 
cipalement  fur  certaines  hiftoires  ridi¬ 
cules  dont  ils  font  infatués* 

Ces  trois  Brames  étoient  des  deux  dif¬ 
férentes  opinons  qui  partagent  lesfça- 
vans  Brames  de  l’Inde:  La  première  s’ap¬ 
pelle  Aduidam  ,  &  elle  eft  la  plus  com¬ 
mune.  On  nomme  la  fécondé  Düidam . 
Les  Aduijîes  difent  qu’il  n’y  a  qu’un'feul 
Être  5  qui  eft  Dieu  que  l’ame  n’eft 
pas  différente  de  cet  Être.  Plufieurs  d’en- 
tr’eux  croyent  que  toutes  les  chofes  qui 
font  dans  le  monde  ,  &  auxquelles  nous 
donnons  le  nom  d’être,  n’exiftent  point 
à  proprement  parler  ;  &  que  ce  font 
de  purs  fantômes  :  qu’il  eft  faux ,  par 
exemple,  que  nous  exilons,  que  nous 
parlons  ,  que  nous  mangeons.  Pour  ce 
qui  eft  des  Duijlcs ,  ils  conviennent  que 
i’ame  eft  un  être  créé,  distingué  dupre- 
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mier  Etre.  Tout  cela  prouve  que  les 
Brames  ont  eu  quelque  connoiflance  des 
opinions  des  anciens  Fhilofophes.  Mais, 
pour  l’ordinaire  ,  ils  ne  fuivent  dans  la 
difpute  aucune  réglé  de  rationnement  : 
de  forte  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  les 
faire  tomber  en  contradiâion  ;  &  lorf- 
qu’ils  y* font,  furpris ,  ils  ne  s’en  met» 
tent  pas  fort  en  peine. 

La  difpute  tomba  infenfiblement  fur 
les  diverfes  caufes  des  météores.  Les  In¬ 
diens  diftinguent  cinq  élcmens;  car  ils 
prétendent  que  le  vent  eft  un  élément 
diftingué  de  l’air.  Nos  Brames  convin¬ 
rent  fans  peine  de  la  caufe  des  éclypfes 
du  foleil  &  de  la  lune ,  &  ils  avouent 
que  ce  qui  fe  dit  communément  dans 
l’Inde  de  ce  ferpent  qui  les  engloutit 
dans  le  temps  de  l’éclipfe ,  eft  une  de 
ces  opinions  extravagantes  dont  on  amufe 
le  peuple  ignorant. 

Cette  difpute  dura  un  temps  affez 
conlidérable  ,  &  les  Brames  parurent 
content  de  nos  réponfes.  L’un  d’eux  fît 
»  nôtre  éloge, &  avoua  que  notre  doc¬ 
trine  étoit  véritable.  »Mais,  ajouta-t-il, 
»  eft-il  jufte  qu’étant  venu  feulement 
»  depuis  quelques  années  dans  ces  ter- 
»  res  ,  vous  enfe igniez  une  nouvelle 
»  doftrine  aux  difciples  des  autres  Sec; 
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»  tes  ?  Les  Gouroux  de  ce  pays  ont  le 
»  même  droit  fur  leurs  difciples 
»  qu’ont  les  peres  fur  leur  enfans  :  on 
»  ne  doit  point  trouver  mauvais  qu’ils 
»  châtient  ceux  qui  les  abandonnent 
»  pour  s’attacher  à  des  étrangers.»  En 
effet,  félon  la  coûtiune  de  ces  peuples, 
lorfqu’on  a  choifi  un  Gouroux  ,  &  qu’on 
a  pris  fa  marque  ,  qu’ils  appellent  Dix  cl 
c’eft  p3rmi  eux  une  infidélité  que  de  l’a¬ 
bandonner  ;  &  pour  rendre  cette  defer- 
tion  plus  odieufe  ,  ils  la  comparent  à  l’in¬ 
fidélité  d’une  femme  qui  quitteroit  fon 
mari  pour  fuivre  un  étranger. 

Nous  refiâmes  encore  trois  jours  à 
l’entrée  du  Temple,  &  il  eft  aifé  de  ju¬ 
ger  ce  que  nous  eûmes  à  eflliyer  d’infultes 
de  la  part  des  Dajfcris  &  de  leurs  par- 
tifans.  Ils  nous  failoient  pafler  pour  des 
forciers  &C  des  magiciens  qui  avions  les 
le  fecret  d’enforceler  les  peuples.  Le  dé¬ 
mon  leur  mettoit  dans  la  bouche  les 
mêmes  calomnies  dojit  on  s’efforçoit  de 
noircir  la  réputation  des  premiers  fidè¬ 
les  au  fujet  de  leur  faintes  aflemblées. 

Le  quatrième  jour  ,%trois  Brames  des 
plus  diftingués  vinrent ,  à  ce  qu’ils  di- 
loient,  de  la  part  du  Prince ,  pour  nous 
afilirer  que  dans  peu  de  jours  il  nous 
donneroit  audience ,  &  qu’il  termine- 

Q  iv 
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roit  cette  affaire  à  notre  fatisfaélion.  Ils 
nous  conduifirent  à  notre  Eglife ,  où  ils 
nous  donnèrent  les  mêmes  affurances. 
Mais  quelque  inftance  que  nous  fîmes 
dans  la  fuite  ,  il  nous  fut  impoffible  d’a¬ 
border  le  Prince ,  ni  de  mettre  fin  à  ces 
vexations.  Le  parti  que  prirent  les  Chré¬ 
tiens  ,  fut  de  fe  retirer  pour  chercher 
ailleurs  de  quoi  faire  fubfifter  leurs  fa¬ 
milles. 

Les  Dafferis  pourfuivirent  les  Chré¬ 
tiens  jufques  dans  les  villages  où  ils  fe  ré¬ 
fugièrent  ,  bien  que  ces  villages  ne  fuf- 
fent  pas  de  la  dépendance  de  Devanda- 
pallé,  &  ils  s’efforcèrent,  quoiqu’inu- 
tilement,  de  les  faire  fortir  de  tous  les 
endroits  où  ils  cherchoient  un  afyle.  Le 
traitement  qu’ils  firent  à  une  Chrétienne, 
nommée  Claire,  marque  affez  jufqu’où 
fe  portoit  leur  fureur.  Elle  étoit  reve¬ 
nue  fe crettement  à  Devandapalle  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu’elle  avoit 
mis  en  dépôt  dans  une  maifon  voiline 
de  la  fienne  :  fa  fille ,  qui  étoit  reliée  dans 
la  rue ,  l’appella  fans  y  penfer  par  fon 
nom  :  quelques  Dafferis  l’ayant  oui  nom- 
nommer,  coururent  auffi-tôt  en  don¬ 
ner  avis  au  corps  de  garde.  Il  étoit  neuf 
heures  du  foir  :  on  la  fit  venir  à  l’inf- 
tant ,  &  après  plufieurs  outrages ,  le  Ca- 
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pitaine  la  fit  attacher  debout  à  un  pilier, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Elle 
pafla  la  nuit  dans  cette  pofture  expo- 
fée  à  l’air5c  aux  moucherons  ,  dont  les 
piqu tires  font  très  -  douloureufes.  Dès 
la  pointe  du  jour  on  la  délia ,  5c  on  la 
conduifit  chez  le  Chef  des  Dajferis ,  oi'i 
elle  fut  meurtrie  de  coups.  De-là  elle 
fut  traînée  une  fécondé  fois  au  corps  de 
garde ,  oii  elle  eut  à  fouffrir  de  nouveaux 
outrages  devant  une  foule  d’idolâtres 
qui  s’y  étoient  affemblés.  Enfin  ,  comme 
ils  virent  qu’ils  ne  gagnoient  rien  fur  fon 
efprit ,  8c  qu’ils  ne  pouvoient  lui  faire 
abandonner  fa  Religion ,  ils  la  couvri¬ 
rent  de  boue  ,  ce  qui  eft  ici  le  comble 
de  l’ignominie ,  ôc  la  chafferent  de  la 
ville  à  coups  de  pierre,  en  vomiffant 
mille  blafphêmes  contre  le  vrai  Dieu  , 
&  contre  la  loi  Chrétienne.  Cette  gé- 
néreufe  Néophyte  rentra  dâns  la  villé 
par  une  autre  porte,  8c  fe  rendit  à  l’Eglife 
où  elle  demeura  deux  jours  prefque  fans 
mouvement  5c  fans  vie. 

C’eft  ainfi ,  mon  très  -  cher  Frere , 
que  nous  avons  paffé  les  années  171 3  8c! 
1714.  La  joie  que  nous  donnoit  la  conf¬ 
iance  des  Chrétiens  5c  leur  ferme  atta¬ 
chement  à  la  Religion ,  fut  bien  modérée 
par  la  vive  douleur  que  nous  relïentîmes 

Q  v 
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de  la  perte  d’une  famille  :  elle  eut  la  lâ¬ 
cheté,  pour  n’être  point  chaffée  de  la 
ville  ,  de  donner  à  manger  aux  Dajjerisy 
&  de  recevoir  une  de  ces  marques  ex¬ 
térieures  que  prennent  leurs  difciples. 
On  ne  peut  dire  quelle  fut  nndignation 
des  autres  Chrétiens.  Je  rencontrai  quel¬ 
que  temps  après  dans  un  de  mes  voyages 
cette  malheureufe  famille,  &  je  lui  re¬ 
prochai  l’énormité  de  fon  crime  tous 
enfemble  me  protefterent ,  les  y  eux  bai¬ 
gnés  de  larmes,  qu’ils  reconnoiffoient 
leur  faute,  qu’ils  la  pleuroient  amère¬ 
ment,  &  qu’ils  s’efforceroient  de  la  ré¬ 
parer  par  une  pénitence  édifiante.. 

Nous  craignions  extrêmement  que  ces 
troubles  ,  excités  par  les  Dajferis ,  ne  fe 
communiquaffent  à  Balla.ia.rami c’efl  uee 
ville  bien  plus  confidérabîe  que  Devant 
dapallè ,  &.qui  n’en  e£ï  éloignée  que  de 
quatre  lieues.  Lorfque  le  P.  de  la  Fon¬ 
taine  y  bâtit  il  y  a  prés  de  fept  ans  une 
Egïife  ,  les  Dajferis  éclatèrent,  &  l’on 
fut  fiir  le  point  de  nous  en  chaffer.  L’or¬ 
dre  nous  en  fut  intimé  de  la  part  dit 
Prince  ;  mais  une  providence  toute  parti¬ 
culière  de  Dieu  en  empêcha  l’exécutiorr. 
Depuis  ce  temps-là  la  foi  s’y  efï  forte¬ 
ment  établie  ,  &  un  grand  nombre  de 
^milles  y  ont  reçu  le  Baptême.  Les 
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Dajjerls  de  Devandapalli s’étoient  flattés 
d  y  rainer  le  Chriftianifme  ;  mais  leurs 
efforts  ont  été  liiperflus.  Il  eft  arrivé  au 
contraire  que ,  dans  le  temps  que  la  Chré¬ 
tienté  de  Devandapallé  étoit  le  plus  vi¬ 
vement  perfécutée  ,  Dieu  a  verfé  fes 
bénédiélions  les  plus  abondantes  fur 
celle  de  Ballabaram.  Plufieurs  familles 
d’une  des  premières  Caftes  parmi  les 
Choums,  qui  eft  celle  du  Prince  ,  ont 
renoncé  à  leur  feâe  pour  embraffer  le 
Chriftianifme.  Ces  converfions  font  d’au¬ 
tant  plus  fingulieres,  que  ceux  dg  cette 
Cafte  ont  un  incroyable  attachement 
pour  leurs  fauffes  divinités. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  coutume 
affezextaordinaire,quine  s’obferve  nulle 
part  que  parmi  ceux  qui  font  de  la  Cafte 
dont  je  parle.  Quand  le  premier  enfant 
d’une  famille  le  marie,  la  mere  eft  obligée 
de  fe  couper,  avec  un  cifeau  de  charpen¬ 
tier  ,  les  deux  premières  jointures  des 
deux  derniers  doigts  de  la  main  :  <k  cette 
coutume  eft  fi  indifpenfable,  qu’on  ne 
peut  y  manquer  fans  être  dégradé  & 
chaffé  de  la  Cafte.  Les  femmes  des  Pria* 
ces  font  privilégiées ,  &  elles  peuvent 
s’en  dilpenfer,  pourvu  qu’elles  offrent 
deux  doigts  d’or. 

Il  eft  temps  de  finir ,  mon  très-cher 
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Frere;  je  vous  ai  fait  part  des  épreuves 
&  des  confolations  que  nous  avons  eues 
ces  deux  dernieres  années.  Priez  le  Sei¬ 
gneur  qu’il  répande  de  plus  en  plus  fes 
bénédictions  fur  cette  Chrétienté  naif- 
fante.  Je  la  recommande  à  vos  faints  fa- 
crifïces  ,  en  l’union  defquels  je  fuis,  &c. 


RELATION 

De  ce  qui  sefi  pajfié  dans  les  Mijjions  de' 
Marava  &  de  Tanjaour  ,  pendant  les 
années  ly  14  &  \y\5  ,  tirée  d?un  Mé¬ 
moire  Portugais  adreffé  au  T résdi évéren d 
Pere  Michel- Ange  Tamburini ,  Général 
de  la  Compagnie  de  Jefus . 

La  Chrétienté  du  Marava  étoit  dans 
un  état  floriffant ,  &  la  Foi  y  faifoit  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  progrès.  Le 
Millionnaire  de  cette  contrée  avoit  bap- 
tifé  en  peu  d’années  plus  de  deux  mille 
Idolâtres  ;  il  efpéroit  de  recueillir  en¬ 
core  de  plus  grands  fruits,  lorfqu’il 
s’éleva  tout-à-coup  un  orage  qui  mit 
la  confiance  des  nouveaux  Fidèles  aune 
dure  épreuye.  Voici  quelle  en  fut  Poc- 
cafion. 
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Les  Gentils  célébroient  la  fête  de 
Ramtfccnn ,  fameufe  idole  qu’ils  rê¬ 
vèrent.  Le  Prince ,  accompagné  des  Sei¬ 
gneurs  de  fa  Cour  &  de  plufieurs  Bra¬ 
mes,  fe  mit  en  chemin  pour  le  rendre 
au  Pagode,  &  pour  y  prendre  le  bain, 
qui,  félon  eux,  a  la  vertu  d’effacer  tous 
les  péchés.  Avant  fon  départ,  il  labia 
le  gouvernement  de  fes  Etats  à  Tiru - 
valuvatheven  ,  fon  parent  &  fon  beau- 
frere,  qui  étoit  parmi  les  Néophytes  un 
modèle  de  piété  &  de  vertu  ;  mais  il 
lui  défendit  iexpreffément  de  vifiter  l’é- 
glife  des  Chrétiens  pendant  fon  abfence, 
&  il  accompagna  fa  défenfe  des  mena¬ 
ces  les  plus  capables  de  l’intimider. 

Le  Prince  étant  arrivé  au’ pagode  ,  & 
prenant  le  bain  que  les  Gentils  tiennent 
pour  facré,  apperçu  fur  le  rivage  quel¬ 
ques-uns  de  fes  foldats  qui  s’entretenoient 
enfemble.  Il  demanda  aux  Brames  qui 
l’environnoient ,  pourquoi  ces  gens  -  là 
ne  prenoient  point ,  à  fon  exemple  ,  un 
bain  li  efficace  &  fi  falutaire.  Les  Brames, 
ennemis  nés  de  la  Loi  chrétienne  ,  fai- 
firent  l’occafion  qui  fe  préfentoit  d’aigrir 
l’efprit  du  Prince  ,  &C  le  l’animer  contre 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu.v  Quoi,  Sei- 
»  gneur,  lui  dirent-ils,  poiwcz  -  vous 
»  ignorer  que  ces  foldats  font  Chrétiens, 
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»  que  vous  êtes  actuellement  l’objet  de 
»  leur  rifée ,  qu’ils  fe  moquent  &  du 
»  culte  que  vous  rendez  à  Ramefceren , 
»  &  de  la  perfuafion  où  vous  êtes  que 
»  dans  ces  eaux  facrées  vous  recevez 
»  l’entiere  rémifïion  de  vos  fautes  ?  Pour 
»  vous  en  convaincre,  vous. n’avez  qu’à 
»  ordonner  qu’on  leur  préfent£  des 
»  cendres  dédiées  au  grand  Chiven 
»  qu’on  leur  propofe  d’en  marquer  leur 
»  front  félon  notre  ufage,  vous  ferez 
»  témoin  vous-même  .du  mépris  qu’ils 
»  en  feront,»  Æêl 

A  peine  eurent*ils  achevé  ces  paroles, 
qu’un  Brame,  fans  attendre  l’ordre  du 
Prince  ,  fe  détacha  de  la  troupe  ;  &  tirant 
d’un  petit  lac  ,  qu’il  portoit ,  des  cendres 
confacrées  à  Chiven ,  s’avança  vers  les 
foldats  Chrétiens  ,  leur  en  offrit ,  &:  les 
invita  de  s’en  mettre  au  front.  Les  Néo¬ 
phytes ,  en  refufant  de  prendre  ces  lignes 
de  lldolâtrie  ,ne  purent  s’empêcher  de 
faire  paroître  de  l’indignation  :  c’eft 
auffi  à  quoi  s’attendoit  le  Brame  ;  &C 
comme  fon  deffein  étoit  de  manifefler 
aux  yeux  du  Prince  Ta  verfion  que  les 
Chrétiens  avoient  pour  fes  Divinités  9 
il  fit  de  nouvelles  infîances,  &  preffa  for¬ 
tement  les  foldats  de  s’appliquer . au  front 
ces  marques  de  vénération  pour  Chiven * 
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Ces  invitations  réitérées  impatientèrent 
un  des  Néophytes  :  il  étendit  la  main 
pour  recevoir  les  cendres  qu’on  litiof- 
froit  ,  &  aufli  -  tôt  ,  fuivant  l’ardeur 
de  fon  zele ,  &  fans  faire  réflexion  qu’il 
étoit  obfervé,  il  les  jetta  par  terre  avec 
dédain  ,  &C  les  foula  aux  pieds.  Le  Prince 
qui  examinoit  attentivement  la  conte- 
nance  des  Néophytes  ,  fe  livra  dès  lors 
aux  plus  violents  tranfports  de  fureur  : 
on  ne  fçait  même  ce  qui  l’empêcha  de 
venger  fur  le  champ  ,  par  la  mort  de 
ces  Néophytes  ,  l’outrage  qu’ils  venoient 
de  faire  à  fa  Divinité. 

On  lui  apprit  au  même  moment  qu’auf- 
fitôt  après  fon  départ  Tiruvaluvathevcrz 
fon  beau-frere  avoit ,  contre  fa  défenfe  * 
vifité  l’Eglife  des  Chrétiens,  &  avoit 
participé  à  leurs  myfteres. Cet  avis,  qui 
étoit  véritable,  redoubla  les  accès  de  fa 
fureur  ;  il  fortit  du  bain  tranfporté  de 
rage  ,  &  après  avoir  pris  fes  vêtemens  y 
il  prit  la  route  de  fa  Capitale  dans  la  ré- 
folution  d’exterminer  le  Chriftianifme  de 
de  fes  Etats. 

A  peine  fut-il  entré  dans  fon  Palais  , 
qu’il  ordonna  à  fes  foldats  de  fe  répandre 
dans  l’étendue  de  fa  Principauté,  de  par¬ 
courir  les  maifons  des  Chrétiens  ,  de  leur 
enlever  tout  ce  qu’ils  y  trouveraient  de 
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vertiges  du  Chriftianifme.  Cet  ordre  im¬ 
pie  fut  exécuté  avec  la  derniere  rigueur: 
il  n’y  eut  aucun  des  Fideles  qui  pût  échap¬ 
per  à  l’exa&e  perquifition  des  foldats  : 
on  leur  arracha  avec  violence  les  Cha¬ 
pelets  ,  les  Croix,  les  Médailles,  les  Ima¬ 
ges  ,  &  les  Reliques  ,  qu’ils  s’efforçoienî 
inutilement  de  cacher  &  de  dérober 
aux  yeux  de  leurs  perfécuteurs*  Ces  pré- 
cieufes  dépouilles  furent  apportées 
comme  en  triomphe  aux  pieds  du  Prince: 
il  les  fit  mettre  dans  divers  facs  ,  &  les 
fit  jette-r  dans  un  étang  public ,  au  milieu 
des  applaudiflemens  &  des  cris  de  joie 
d’une  multitude  innombrable  d’idolâtres* 
Non  content  de  cette  première  expédi¬ 
tion,  qui  jetta  la  confternation  parmi  les 
nouveaux  Fideles, il  tâcha  de  les  effrayer 
encore  davantage  par  la  maniéré  impi¬ 
toyable  avec  laquelle  il  févit  contre  fôn 
propre  fang.  Il  fit  appeller  Tiruvaluvathe- 
yen  fon  parent,  &  jettant  fur  lui  des  re¬ 
gards  menaçans , il  lui  fignifia  que,  pour 
conferver  fes  honneurs  &  fa  vie,  il  n’a- 
voit  plus  d’autre  parti  à  prendre  que  d’a¬ 
bandonner  à  l’heure  même  l’infame  Loi 
des  Pranguis ,  (  c’ert  le  nom  qu’il  donnoit 
à  la  Jo’  Chrétienne  )  &  de  facrifier  au 
grand  Chiyen  ;  que  s’il  ba^nçoit  un  mo¬ 
ntent  ,  il  alloit  le  méconnoître  pour  fon 
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parent,  le  dépouiller  de  fes  dignitésSc 
de  fes  revenus ,  &  lui  faire  fouffrir  un 
lent  &  rigoureux  fupplice  ;  qu’enfin  il 
lui  ôteroit  la  vie,  dont  ilfe  rendoit  in¬ 
digne  ,  par  une  mort  également  honteufe 
&  cruelle.  # 

Ces  menaces  n’intimiderent  point  le 
généreux  Néophyte  ;  il  répondit  comme 
un  autre  Eleazard ,  avec  une  fermete 
refpeftueufe,  que  dès  fa  plus  tendre  en¬ 
fance  ,  il  fuivoit  la  Loi  de  Jefus-Chrift  £ 
qu’elle  avoit  été  jufqu’ici  la  réglé  de  fa 
conduite  ;  qu’à  fon  âge,  il  ne  lui  étoit  pas 
poffible  de  l’abandonner  ;  qu’au  refie  les 
biens  &  fa  vie  étoient  entre  les  mains 
du  Prince  pour  en  difpofer  à  fon  gré  , 
mais  que  rien  ne  l’engageroit  à  desho¬ 
norer  fa  vieill effe  par  une  aufli  lâche  de- 
fertion ,  que  celle  qu’on  lui  propofoit. 

Une  réponfe  fi  ferme  irrita  de  plus  en 
plus  le  Prince  :  au  même  inftant  il.  dé¬ 
grada  le  Néophyte  de  fon  rang ,  il  le 
deftitua  de  fes  emplois ,  &  après  avoir 
éprouvé  fa  confiance  par  diverfes  tortu¬ 
res  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres  * 
il  le  confina  dans  une  prifon  obfcure, 
jufqu’au  temps  qu’il  avoit  refolu  de  le 
faire  mourir. 

Comme  on  n’avoit  pu  ébranler  fa  fer¬ 
meté  par  la  voie  des  fupplices,  on  i  at- 
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taqua  par  un  autre  endroit  qui  lui  fut 
très  fenfible.  On  permit  à  fa  femme  &  à 
fes  enfans  de  l’aller  trouver  dans  fa  pri- 
ion.  Cette  famille  défolée  y  entra  dans  le 
plus  trifte.  équipage  :  de  vieux  haillons 
leur  fervoient  de  vêtemens,  &  ils  te- 
noient;  à  la  main  quelques  morceaux  de 
pots  caffés ,  tels  qu’en  ont  aux  Indes  les 
v  mendians  qui  vivent  des  aumônes  qu’ils 
ramaflent.  Sa  femme  en  l’abordant  toute 
en  pleurs  ,  »  Seigneur,  lui  dit-elle ,  (  car 
»  je  n’ofe  plus  vous  appeller  du  doux 
»  nom  de  mari  ;  )  vous  voyez  le  dé- 
>>  plorable  état  où  votre  imprudence 
»  nous  a  réduits  :  fi  vous  n’avez  pas 
»  compaflîcn  de  vous-même  ,  du  moins 
»  foyez  touché  de  ma  mifere ,  &  de 
»  celle  de  ces  infortunés  gages  de  no- 
»  tre  amitié  conjugale  :  qu’ont-ils  fait  f 
»  ces  chers  enfans  ,  pour  n’avoir  pas 
»  même  de  quoi  fe  couvrir  ?  Tout  in- 
»  nocens  qu’ils  font ,  ils  portent  la  peine 
»  d’une  réfiftance  auffi  opiniâtre  &  auffi 
»  déraifonnable  qu’efl:  la  vôtre  aux  vo- 
»  lontés  du  Prince.  Que  deviendront- 
»  ils  fi  vous  vous  obftinés  à  vouloir  mou- 
»  rir  ?  Serez- vous  infenfible  au  point  de 
»  les  laiffer  périr  de  faim  &  de  mi- 
»  fere  ?  » 

Ces  dernieres  paroles  furent  entre- 
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çoupées  de  fanglots  &  de  cris  lamen¬ 
tables  q  il  percerent  jufqu’au  vif  le  cœur 
du  Néophyte.  Cependant  il  eut  la  force 
de  réfifter  à  une  tentatio  i  fi  délicate  , 
fa  fidélité  au  fervice  de  Dieu  l’emporta 
fur  les  plus  tendres  fentimens  de  la  na¬ 
ture.  Heureux  s’il  eût  pe^féyéré  jufqu’à 
la  fin  dans  fon  attachement  à  la  foi  ! 
Mais  fon  courage  qui  n’avoit  pu  être 
furmonté  ni  par  la  tendreffe  naturelle* 
ni  par  l’horreur  des  tourmens  &  de  la 
mort ,  céda  enfin  à  la  rufe  &:  à  l’artifice. 

On  introduifit  dans  fa  prifon  un  de 
ces  hommes  adroits  &  fubtils  ,  qui  fça- 
vent  s’infinuer  dans  les  efprits  par  une 
fauflfe  éloquence  ,  &  qui  ont  l’art  de 
colorer  les  a&ions  les  plus  odieufes  ,  en 
les  faifant  paffer  pour  indifférentes.  Il 
commença  d’abord  à  fe  rendre  agréable 
au  prifonnier  par  des  complaifances  af- 
fedées  :  enfuite  il  parut  vivement  tou¬ 
ché  de  voir  un  homme  de  fon  rang  traité 
d\ine  maniéré  fi  indigne  &  fi  barbare: 
puis  il  lui  demanda ,  quel  étoit  donc  le 
crime  qui  lui  avoit  attiré  une  fuite  de 
châtimens  fi  rigoureux  ?  &  ayant  appis 
qu’il  n’avoit  irrité  le  Prince  contre  lui  à 
cet  excès  ,  que  pour  n’avoir  pas  vo  lu 
abandonner  la  loi  de  Jefus-Chrift.  «  Ah! 
>)  Seigneur  ,  lui  dit- il ,  d’un  ton  tendre 
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»  &  radouci ,  efl-il  pofîible  que  vôuf 
»  donniez  dans  cette  erreur  populaire  ? 
»  c  eft  vouloir  de  gaieté  de  cœur  vous 
>’  perdre  vous  &  votre  famille  :  Je  fuis 
»  Chrétien ,  ainfi  que  vous  *  je  fçai  quels 
»  font  les  devoirs  que  m'impofe  ma 
»  Religion  ,  &  je  Veux  certainement  me 
>>  fan  ver  ;  mais  il  y  a  certaines  conjonc- 
»  tures,  ou  je  n’ai  aucun  fcrupule  de 
»  feindre  &  de  diffimuler ,  pour  me  met- 
»  tre  à  couvert  de  la  perfécution  des 
Gentils;  alors  je  ne  fais  nulle  difficulté 
»  de  dire  feulement  de  bouche  ,  &  à 
»  l’extérieur,  que  je  renonce  à  la  foi  ‘ 
»  Dieu  qui  fonde  le  coeur  des  hommes, 
»  ne  s’arrête  point  à  de  vaines  paroles; 
»  il  fuffit  qu’il  connoifle  mes  difpofitions 
»  fecrettes ,  &  qu’il  fçache  que  je  con- 
»  ferve  fa  Loi  gravée  au  fond  du  coeur  : 
»  faites  de  même  ;  foy  ez  attaché  de  cœur 
»  a  la  foi ,  &  dites  Amplement  de  bouche 
»  que  vous  y  renoncez;  le  Prince  fera 
»  content ,  vous  ferez  rétabli  dans  vos 
»  premiers  honneurs  ,  &  la  perfécution 
»  ceffera  :  quel  avantage  n’en  reviendra- 
»  t-il  pas  à  la  Religion  »  ?  Il  appuya  ce 
difeours  féduifant  de  tant  de  raifons  ap¬ 
parentes,  &  av&c  des  termes  fi  perfuafifs, 
que  le  malheureux  Néophyte  fe  laifla 
entamer ,  &  crut  que  dans  des  oc  calions 
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Importantes ,  0Ï1  il  s’agifîoit  de  procurer 
un  grand  bien  à  la  Religion  ,  il  lui  étoit 
permis  d  ufer  de  feinte  &  de  diffimula- 
tion.  A  la  venté  il  ne  fut  pas  long-temns 
Jans  reçonnoître  fa  faute  ;  des  Catechiftes 
lui  en  repréfenterent  l’énormité  ,  il  en 
conçut  une  vive  douleur,  &  il  tâcha  de 
1  expier  par  l’abondance  de  fes  larmes  & 
par  des  pénitences  extraordinaires.  Mais 
loo  exemple  ne  laiffa  pas  d’être  perni¬ 
cieux  a  quelques  lâches  Chrétiens ,  dont 
le  courage  chancela  à  la  vue  des  tomv 
mens,  &  qui  prétextèrent  la  même  rai- 
ion  pour  s’en  délivrer. 

Cette  foiblefle  d’un  petit  nombre  de 
Chrétiens  affligea  fenfiblement  le  ren¬ 
des  nouveaux  fideles  :  l'horreur  qu’ils 
en  conçurent  ne  fervit  qu’à  fortifier  da¬ 
vantage  leur  foi ,  &  à  ranimer  leur 
confiance,  que  les  outrages  &  les  mau¬ 
vais  traitemens  pouvoient  affaiblir.  Aux 
uns  on  coupa  le  nez  &  les  oreilles ,  ce 
.qui  imprime  parmi  ces  peuples  un  ca- 
racter  d  infamie.  Les  autres  furent  con¬ 
traints  d’abandonner  leurs  maifons  &c 
leurs  biens ,  &  de  chercher  un  afile 
dans  d  autres  Etats  plus  paifibles.  C’étoit 
un  trilte  fpe&acle  de  voir  de  nombreuses 
troupes  d’hommes  êc  de  femmes  fuivis 
fte  eurs  petits  enfans }  ou  qui  les  por- 
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toient  entre  leurs  bras ,  n’ayant  pour 
tout  bien  qu’un  méchant  morceau  de 
toile  dont  ils  étoient  couverts,  tombant 
en  défaillance  ,  faute  de  nourriture ,  au 
milieu  des  chemins ,  fans  que  qui  que 
ce  foit  eût  compaffion  de  leur  mifere. 
Ce  ne  fut  qu’après  avoir  gagné  les  terres 
du  Royaume  voifin,  que  ces  généreux 
confefleurs  de  Jefus-Chrift  trouvèrent 
dans  la  charité  des  fideles.quelquè  fou- 
lagement  à  leurs  maux.  _  _  ,  , 

Au  milieu  d’une  défolation  li  gene¬ 
rale,  on  peut  juger  quelles  furent  les 
agitations  du  Millionnaire  ,  &  combien 
de  mouvemens  il  fe  donna  pour  calmer 
l’efprit  du  Prince  ,  &  appaifer  cette 
tempête.  Il  s’adreffa  d’abord  au  frere  du 
Prince  ,  qui  étoit  fon  appui  à  ja  Cour 
&  qui  lui  avoit  permis  de  bâtir  une 
Eglife  fur  fes  terres  :  il  follicita  la  pro- 
t 'âion  de  perfonnes  piaffantes,  &  entre 
autres  d’un  Prince  More  ,  intime  ami  du 
Prince  de  Marava.  Le  Prince  More  écn- 
virune  lettre  fort  preffante ,  par  laquelle 
il  fupplioit  le  Prince  de  Marava  de  traiter 
plus  favorablement  le  Pere  &  fes  Difci- 
ples.  La  réponfe  qu’il  fît  au  Prince 
More,  fut  qu’il  le  fupplioit  à  fon  tour 
de  l’excufer,  fi  dans  cette  occafion  il 
ne  lui  accordoit  pas  la  grâce  qu’il  luj 
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Semandoit,  mais  que  la  chofe  ne  lui 
etoit  pas  polîible  ;  que  les  Etats  étoient 
tous  la  protedion  du  grand  Chiven  ;  qu’il 
ne  im  etoit  pas  libre  de  tolérer  une 
Kehgion ,  qui  n’mfpiroit  que  de  l’hor¬ 
reur  6c  du  mépris  pour  cette  Divinité  • 
que  le,  culte  de  fes  Dieux  feroit  bien¬ 
tôt  anéanti,  s’il  donnoit  plus  de  licence- 
aux  Chrétiens  ;  &  que  fes-  propres  fol- 
dats  ,  qui  s’étoient  faits  Difciples  de 
celui  en  faveur  duquel  ilparloit,  avoient 
li  peu  refpefté  fa  préfence,  qu’à  fes 
yeux  ils  avoient  eu  l’infolence  de  fou- 
ler  aux  pieds  les  cendres  confacrées  à 
Lhivcn . 

Cette  réponfe ,  qui  fut  communiquée 
au  Millionnaire  ,  lui  déchira  le  cœur.  Il 
crut  que  ,  comme  dans  les  grands  maux 
on  a  recours  aux  remedes  extrêmes 
il  devoit  auffi  tenter  quelque  moyen 
extraordinaire  d’étonner  le  Prince  bar¬ 
bai  e,  6c  d  amollir  la  dureté  de  fon  cœur. 
Il  confulta  Dieu  par  la  priere,  &  il  re.-* 
doubla  fes  auflérités  à  cette  intention. 
Enfin ,  apres  quelques  jours,  ayant  affem- 
ble  fes  Catéchises  :  Que  ceux-là  me 
jiiivem ,  leur  dit-il ,  qui  font  prêts  de  verfer 
leur  J  an  g  pour  la  foi. 

Par  ces  paroles  6c  par  quelqu’autres 
qui  etoient  echapées  au  Millionnaire, 
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les  Catéchiftes  comprirent  que  fon  def- 
fein  étoit  d’aller  droit  à  la  Cour,  de 
reprocher  au  Prince  fon  impiété ,  pc  de 
lui  remettre  devant  les  yeux  l’énormite  du 
crime  qu’il  commeltoit  en  fe  déclarant 
l’ennemi  8c  le  perfécuteur  de  la  vraie 
Religion.  Comme,  ils  étoient  anciens 
dans  la  Miffion,  ÔC  qu’ils  avoient  plus 
de  connoiflance  des  ufages  du  pays  que 
le  Millionnaire ,  qui  ne  gouvernent  cette 
Chrétienté  que  depuis  1  peu  d années, 
ils  lui  repréfer.terent  que  cette  démar¬ 
ché  feroit  non  feulement  inutile,  mais 
nu  elle  auroit  des  fuites  funeftes  a  la 
prédication  de  l’Evangile,  &  qu  elle 
avancerait  infailliblement  la  ruine  du 
Chriftianifme ,  fans  lui  laiffer  aucune 
reffource  pour  l’avenir.  Il  ne  fe  rendit 
.  point  à  leurs  raifons,  &  il  les  regarda 
comme  un  effetde  leur  timidité  naturelle. 
Sur  quoi  les  Catéchiftes  dépeherent  fe- 
crettement  un  courier  au  Supérieur  gé¬ 
néral,  pour  l’inftruire  du  deffein  qu  avoit 
pris  le  Miflionnaire,  8i  des  înconve- 
niens  qui  ne  manqueraient  pas  den 

réfulter.  .  .  .  .... 

Le  Pere  Supérieur  qui  avoit  vieilli 
dans  les  travaux  de  cette  Miffion,  8c  à 
qui  une  longue  expérience  avoit  appris 

comment  il  fallait  fe  comporter  dans 

ces 
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ces  fortes  de  perfécutions  fi  ordinaires 
parmi  les  Idolâtres,  fçachant  d’ailleurs 
<jue  le  Mifiîonnaire  ,  naturellement  vif 
&  plein  de  feu,  étoit  capable  de  l'e 
lailîer  emporter  au  mouvement  d’un 
zélé  peu  difcret,  fongea  auffi-tôt  à  en 
modérer  l’aéiivité  :  il  lui  écrivit  une  lettre 
honnête  &  confolante ,  mais  par  laquelle 
il  lui  ordonnoit  deux  choies  :  la  pre¬ 
mière  ,  de  revenir  fur  fes  pas ,  &  de  ne 
point  paraître  à  la  Cour  ;  la  fécondé  , 
de  fortir  incelfamment  àuMarava ,  félon 
le  conleil  que  lui  avoit  donné  le  frere 
■du  Prince. 

En  effet  le  frere  du  Prince  qui  hono- 
roit  le  Millionnaire  de  fon  eflime,  lui 
avoit  remontré  que  la  prudence  vouloic 
qu’il  fe  retirât  pour  quelque  temps  fous 
une  autre  domination  ;  qu’on  ne  pouvoir 
maintenant  appaifer  la  colere  de  fon 
frere;  que  fa  préfence  ne  fer  voit  qu’à 
l’aigrir  davantage  contre  fes  Difciples , 
que  le  temps  pourrait  adoucir  cet  efprit 
irrite;  qu  alors  les  conjonftures  deve¬ 
nant  plus  favorables,  il  ne  manquerait 
pas  de  l’en  informer ,  &  d’employer 
Ion  crédit  en  fa  faveur;  qu’il  avoit  un 
nombre  de  Catéchiftes  prudens  &  zélés, 
lefquels,  en  fon  abfence,  pourraient 
fecrétement  &  fans  aucun  rilque  con- 
To.ve  Jül%  r 
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foler  fes  Difciples  &  fortifier  leur  cou¬ 
rage;  que  d’ailleurs  il  ne  devoit  avoir 
nulle  inquiétude  pour  fon  Eglife  ;  qu’il 
fe  faifoit  fort  de  la  garantir  de  toute 
infulte ,  &  qu’il  fe  promettoit  de  la  lui 
rendre  dans  le  même  état  qu’il  la 

laifloit.  .  . 

Le  Millionnaire  qui  n’avoit  pu  goûter 
ee  confeil,  fe  fournit,  fans  héfiter,  aux 
ordres  de  fon  Supérieur.  Mais  fon  obéif- 
fance  lui  coûta  bien  des  larmes  :  il  voyoït 
fon  troupeau  défolé,  fur  le  point  d^être 
deftitué  de  Pafteur,  &  de  devenir  la 
proie  du  plus  cruel  ennemi  de  la  foi  î 
cette  penfée  l’accabloit  de  douleur.  Il 
fortit  du  Mamva  le  cœur  flétri  d’amer, 
tume.  L’accablement  de  tnftefle  ou  il 
étoit ,  joint  aux  fatigues  qu’il  venoit  d  efi* 
fuyer  durant  le  cours  de  cet  orage, lui 
caufa  plufieurs  accès  de ;  hevre,  dont  il 
ne  fut  jamais  bien  rétabli.  Cependant 
après  plufieurs  lettres  qu  il  écrivit  à 
fon  Supérieur,  pour  lui  marquer  1  afflic 
tien  où  il  étoit  de  fe  voir  lepare  de 
fon  troupeau,  il  obtint  la  permiffion 
d’aller  s’établir  fur  les  confins  du  Ma- 
rava  à  condition  néanmoins  quil  ne 
jnettroit  pas  le  pied  fur  les  terres  de 

Ce  Cette^lettre  ,  qui  étoit  fi  fort  félon 
fç§  defirs  j  lui  fit  oublier  fes  mcammQ- 
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dites  prefentes.  A  l’inflant  il  partit ,  8c 
en  moins  de  cinq  jours  de  marche,  il 
arriva  dans  une  peuplade  de  la  dépen¬ 
dance  de  Madure  qui  confine  avec  le 
Marava  ,  &  où  il  y  a  une  Eglife  que 
de  continuelles  perfecutions  avoient  fait 
abandonner  depuis  long-temps.  C’efl-là 
qu’il  s’établit  d’abord;  mais  enfuite  ayant 
découvert  un  lieu  fecret  &  retiré  qui 
f  toit  beaucoup  plus  proche  du  Marava , 
il  y  fixa  fa  demeure.  Ses  Catéchifles 
vinrent  l’y  joindre  ,  &  il  y  eut  bien-tôt 
raffemblé  fes  Néophytes  difperfés  &  fu¬ 
gitifs.  0  n’écouta  alors  que  l’ardeur  de 
fon  zélé  ,  &  il  s’y  livra  avec  excès.  IJ 
éfoit  fans  ceffe  occupé  à  foulager  leur, 
affli&ion  par  des  paroles  confiantes  ' 
à  les  animer  à  la  perfévérance  Chrétien¬ 
ne ,  &  à  les  affermir  dans  la  foi  par  de 
continuelles  exhortations  &  par  la  par¬ 
ticipation  des  Sacremens. 

Ces  travaux  pris  fans  ménagement 
redoublèrent  la  fîevre  dont  il  avoit  eu 
plusieurs  accès  &  lui  cauferent  d’autres 
indifpofitions ,  qui  le  réduifirent  à  une 
extrême  foibleffe.  Il  fuccomba  enfin  à  la 
violence  du  mal,  &  il  fut  obligé  de 
garder  le  lit.  Les  Catéchifles  lui  procu¬ 
rèrent  toute  l’affiflance  dont  ils  étoient 
capables  :  Ils  firent  venir  un  Médecin 
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Gentil ,  qui  préfumant  trop  de  fon  ha¬ 
bileté  promit  de  le  guérir.  Mais  foitque 
ce  Médecin  ne  fût  pas  auffi  habile  qu’il 
fe  vantoit  de  l’être,  foit  que  la  maladie 
fût  plus  forte  que  les  remedes ,  il  fe  trou¬ 
va  beaucoup  plus  mal  après  les  remedes 
qu’on  lui  fit  prendre,  qu’il  n’étoit  aupa- 
vant ,  &  on  commença  à  défefpérer  de  fa 
guérifon. 

Le  Pere  Vieyra ,  qui  n’étoit  éloigné 
que  d’une  journée  &  demie  du  malade, 
accourut  pour  le  fecourir  dans  ce  dan¬ 
ger  extrême.  Il  entendit  fa  confeffion  , 
i}.  lui  adminiftra  le  faint  Viatique  >  que 
le  moribon  malgré  fa  foibleffe,  reçut  à 
genoux  avec  de  tendres  fentimens  de 
piété  ;  il  lui  donna  enfin  l’Extreme-Onc- 
tion ,  &  ne  le  quitta  point  qu’il  n’eût 
tendu  le  dernier  foupir.  Le  Mémoire 
portugais ,  dont  on  a  tiré  cette  relation 
ne  marque  point  le  nom  de  ce  Million¬ 
naire.  Le  Pere  Vieyra  ne  furvécut  pas 
long-temps  à  celui  auquel  il  venoit  de 
donner  les  dernieres  preuves  de  fa 
charité. 

Son  Eglife  étoit  fituée  fur  les  terres 
d’un  Raja  qui  avoit  conçu  une  averfion 
mortelle  contre  le  Chriltianifme.  Cette 
averfion  ne  lui  étoit  pas  naturelle  ; 
mais  elle  lui  avoit  été  infpirée  par  un 
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Brame  ,  qui  lui  fervoit  de  Gourou ,  (i) 
&  qui  s’étant  rendu  maître  abfoîu  de 
fon  efprit,  le  gouvernoit  defpotiquement. 
Le  Brame  avoit  rendu  fon  Difciple  fi 
dévot  à  Vichnou ,  qu’il  ne  pouvoit  for- 
tir  du  Temple  confacré  à  cette  Idole, 
&  que  par  un  refpeél  ridicule  pour  un 
lieu  qui  lui  fembloit  fi  faint ,  il  fe  faj- 
foit  un  devoir  d’en  balayer  le  pavé  avec 
fa  langue.  Plus  le  Raja  fe  perfefrionnoit 
dans  les  folles  pratiques  du  culte  fuperfti- 
tieux  qu’il  rendoit  à  fa  fauffe  Divinité  , 
plus  fa  haine  s’allumoit  contre  la  Religion 
Chrétienne.  Le  Brame  qui  avoit  difpofé 
infenfiblement  fon  cœur  à  cette  haine , 
n  eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  qu’il 
falloit  détruire  l’Eglife  des  fideles,  Sc 
chaffer  le  Miffionnaire.  Un  autre  Raja 
plus  humain  donna  au  Pere  Vieyra  une 
retraite  fur  fes  terres  ,  &  lui  accorda 
la  pernulîion  d’y  bâtir  une  Eglife,  qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui. 

Le  Pere  ne  fe  trouva  pas  peu  embarrafle 
dans  fa  nouvelle  Eglife  ;  l’entrée  du  pays 
qui  dépend  de  ce  Raja,  étoit  entière¬ 
ment  fermée  aux  Indiens  de  baffe  Cafte, 
parmi  lefquels  il  comptoit  un  grand 


(i)  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  appellent  leur 
Pere  i'pirituel, 

T»  V... 
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nombre  de  fervens  Chrétiens.  Il  ne  pût 
pas  fe  réfoudre  à  laiffer  fans  fe cours 
fpirituels  cette  portion  de  fon  troupeau, 
qui  lui  étoit  d’autant  plus  chere ,  que 
la  naiflance  la  rendoit  plus  méprifable 
aNux  Gentils  de  haute  Cafte.  Il  chercha 
pour  cela  un  expédient ,  &  il  réuflît. 

Non  loin  des  terres  dépendantes  du 
Raja,  étoit  un  bois  folitaire  &  peu  fré¬ 
quenté  des  Indiens  :  c’eft-là  qu’il  fe  re¬ 
tira  pour  quelque  temps.  Il  fe  logea  dans 
"line  étable  à  chevre  à  demi  ruinée, 
qui  ne  pouvoit  le  défendre  ni  de  Fhu- 
midité  de  la  nuit ,  ni  de  la  rofée  du 
matin,  dont  la  malignité  eft  fort  conta- 
gieufe  aux  Indes.  Pendant  deux  mois 
qu’il  y  demeura,  il  fut  continuellement 
occupé  à  inftruire  où  a  baptifer  les  Ca¬ 
téchumènes  ,  &  à  adminiftrer  les  Sa- 
cremens  aux  anciens  Fideles.  Après 
avoir  rempli  de  ce  côté-là  fon  minifte- 
re  ,  il  prit  la  route  de  Camin  -  naikem - 
fati ,  pour  y  réparer  fes  forces,  &  pour 
fe  remettre  d  une  ftevre  lente ,  qui  le 
minoit  à  vue  d’œil,  &  qui  le  mena- 
çoit  d’une  prochaine  phtifîe*  Se  fentant 
xin  peu  mieux ,  il  alla  exercer  les  mê¬ 
mes  fondions  à  Uttimapaleam ,  &  enfuite 
il  fe  tourna  du  côté  de  Maduré,  La 
pluie  qui  le  prit  en  chemin ,  &  qu’il 
.efliiya  durant  une  journée  entière  dans 
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ctes  lieux  déferts  &  dépcmrvus  de  tout 
abri ,  renouvella  fes  indifpofitions  &  fa 
langueur.  On  lui  confeilla  d’aller  fe 
rétablir  fur  la  côte ,  &  il  fe  rendit  à 
Pondicheri  ,  où  le  repos  &  tout  ce  que 
les  Jéfuites  François  firent  pour  lui  ren¬ 
dre  la  fanté,  furent  inutiles.  Son  exté¬ 
nuation  étant  toujours  la  même,  il  pafTa 
à  Méîiapour,  où  il  crut  trouver  un  meil¬ 
leur  air  ;  mais  à  peine  y  fut-il  trois  jours, 
qu’il  fentit  approcher  fa  derniere  heu¬ 
re  :  il  fe  fit  adminiflrer  les  derniers  Sa- 
cremens,  &  il  finit  fa  courfe  apoftolique 
par  une  mort  fainte  &  édifiante. 

La  Million  établie  dans  le  Pvoyaume 
de  Tanjaour  n’a  pas  été  plus  tranquille 
que  celle  du  Marava.  Un  Gentil ,  chef 
de  la  peuplade  nommée  V 'allant ,  011  le 
Pere  Emmanuel  Machado  avoit  fon 
Eglife,  fut  le  principal  auteur  de  l’o¬ 
rage  qui  s’éleva!  contre  les  Chrétiens.  Il 
étoit  extrêmement  attaché  au  culte  de 
fes  Idoles,  &  dans  le  deffein  qu’il  eut 
de  leur  élever  un  Temple,  il  voulut 
engager  les  Chrétiens ,  ainfi  queles  Idolâ¬ 
tres  ,  à  y  contribuer  de  leur  argent  &c 
de  leur  travail,  en  charriant  les  pierres 
deftinées  à  la  conftruftion  de  l’édifice. 
Ayant  trouvé  de  la  réfiftance  dans  les 
Chrétiens,  qui  refuferent  conftamment 

R  iy 


392.  Lettres  édifiantes 

de  prêter  leur  mini  itéré  à  un  pareil 
ouvrage,  il  tacha  de  les  contraindre 
à  force  de  coups  &  de  mauvais  traite- 
mens. 

Tirumularavam  9  Vice-roi  de  la  pro¬ 
vince,  qui  aimoit  le  Pere  Machado, 
fut  bientôt  informé  de  Pinjufte  vexation 
«que  le  Gentil  faifoit  aux  nouveaux  fidè¬ 
les  :  il  lui  envoya  ordre  de  venir  rendre 
compte  de  fa  conduite ,  &  après  lui 
avoir  fait  une  févere  réprimandé,  il 
l’obligea  d’aller  faire  fes  exeufes  au 
Millionnaire  ,  &  de  lui  promettre  que 
déformais  il  laifferoit  en  paix  fes  Dif- 
ciples. 

Cette  démarche  étoit  humiliante  pour 
un  homme  rempli  de  fierté  &  d’orgueil, 
tel  qu’étoiî  ce  Gentil.  11  difiîmula  pour 
lors  fon  reffentiment ,  parce  que  le  Pere 
Machado  ,  outre  Paffedion  dont  le  Vice- 
roi  Phonoroit ,  avoit  encore  à  la  Cour 
une  protedion  puiffante  dans  la  perfonne 
du  premier  Miniftre  du  Roi  de  Tanjaour. 
Mais  s’il  fçut  fe  contrefaire  dans  cette 
conjondure  ,  fon  cœur  n’en  fut  pas 
moins  ulcéré  ,  &  il  n’attendoit  que  Poe- 
cafion  de  faire  éclater  fa  vengeance. 
Cette  occafion  fe  préfenta  bientôt,  &C 
il  s’emprefla  de  la  faiiîr.  A  peine  l’année 
fut- elle  écoulée  ?  que  la  mort  enleva 
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Pere  Machado  fon  proteéleur  de  la  Cour, 
&  en  meme-temps  T iriinmlaravam  ,  fon 
ami ,  fut  dépofledé  de  fa  Vice-royauté. 
Elle  fut  donnée  à  un  autre  Brame ,  fon 
ennemi ,  &  qui ,  par  cette  feule  raifon  , 
etoit  difpofé  à  haïr  &  à  perfécuter  ceux 
que  fon  predécefîeur  affeftionnoit. 

Le  perfide  Gentil,  attentif aux  moyens 
de  fe  venger ,  vit  bien  que  le  change¬ 
ment  du  miniflere  étoit  favorable  à  fon 
reffentiment.  II  alla  vifiter  le  nouveau 
Vice-roi  ;  &  après  les  premiers  compti¬ 
ons  ,  »  il  eft  important  pour  vous  8c 
»  pouf  le  bien  de  la  Province,  lui  dit— 
»  il ,  que  vous  y  fignaliez  votre  entrée 
»>  par  la  deftru&ion  de  l’Eglife  des  Chré- 
»  tiens.  Laide  z  la  fubfifter  encore  quel- 
»  que-temps ,  vous  verrez  tombertout  à 
w  fait  le  culte  de  nos  Divinités ,  &  elles 
»  feront  bientôt  fans  adorateurs.  Suivez 
»  donc  un  confeil  utile ,  car  je  n’aï  eft 
»  vue  que  votre  repos  &  votre  gloire  ; 
»  commencez  par  vous  aiTurer"  de  la 
»  perfonne  du  Miffionnaire  ;  je  fçais  ,  à 
»  n’en  pouvoir  douter,  que  vous  trou- 
»  verez  chez  lui  plus  de  dix  mille  pa- 
»  taques  ;  cette  fornme  n’eft  pas  indif- 
»  férente  au  commencement  d’une  scE» 
»  miniftration  {>*. 

E  n’en  fâlloit  pas  tant  pour  réveiller 
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la  cupidité  du  nouveau  Vice-roi;  il  partit 
fur  l’heure  pour  la  Cour ,  &  promit  au 
Roi  4000  pataquès  fi  Sa  Majefté  lui  per- 
mettoit  de  renverfer  l’Eglife  des  Chré¬ 
tiens  à  Valium ,  &  fi  elle  abandonnoit 
3e  Millionnaire  à  fa  difpofition.  C’efl: 
ainfi  qu’il  partageait  entre  le  Prince  &C 
lui  un  tréfor  imaginaire.  Le  Roi  oubliant 
les  marques  d’eftime  qu’il  avoit  données 
peu  auparavant  au  Pere  Machado  :  que 
les  pataquès  viennent  ,  répondit  -  il  au 
Brame  9  du  refie,  difpofii  k  votre  gré  &  du 
Miffionnaire  &  de  fon  Eglife. 

Une  permiffion  fi  ample  combla  de 
joie  le  Vice-roi;  il  conféra auffi-tôî  avec 
le  Gentil  fur  les  mefures  qu’ils  dévoient 
prendre  pour  fe  faifir  fûrement  du  Pere 
Machado;  mais  la  chofe  ne  fut  pas  fi 
fecrette ,  qu’elle  ne  vint  aux  oreilles  de 
'lirumularavam ,  Cet  ami  fidele  dépêcha 
deux  exprès  au  Pere  9  pour  lui  donner 
avis  des  clefieins  qu’on  tramoit  contre 
fa  perforine  ,  &  pour  faciliter  fon  éva- 
fion  dans  quelque  endroit  inconnu  à 
ceux  qui  avoient  comploté  de  l’arrêter. 
Mais  foit  que  le  Pere  Machado  comptât 
fur  les  démonfirations  encore  récentes 
d’eftime  &  d’affeftion  que  lui  avoit 
données  le  Roi,  foit  qu’il  jugeât  que 
nm  n’était  plus  trifie  pour  un  homi©e 
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^poftolique,  que  d’être  fans  ceiTe  errant 
&  fugitif,  il  ne  profita  pas  de  l’avis ,  & 
il  demeura  dans  fon  Eglife.  Mais  il  ne 
fut  pas  long-temps  fans  reconnoître  la 
faute  qu’il  avoit  faite  de  ne  pas  fuivre 
cet  avis. 

Un  Vendredi  le  Vice-roi  parut  à  la 
tête  de  deux  cens  foldats  qui  environ¬ 
nèrent  l’Eglife  &  la  maifon  du  Pere  ; 
une  partie  des  foldats  fe  faifit  de  fa  per- 
fonne  &  de  trois  Catéchiftes  qui  étoient 
avec  lui.  Les  autres  fe  mirent  à  démolir 
l’Eglife ,  &:  en  peu  de  temps  elle  fut 
abattue.  Le  Vice-roi  de  fon  côté  furetoit 
des  yeux  tous  les  coins  &  recoins  de 
la  chambre  du  Millionnaire ,  &  dans 
l’impatience  de  trouver  les  pataquès  à 
chaque  pas  qu’il  faifoit,  il  demandoit 
au  Gentil  où  étoit  le  tréfor.  Mais  non- 
obftant  les  plus  exaftes  recherches  ce 
prétendu  tréfor  ne  paroiflbit  point.  Le 
Gentil  honteux  du  mauvais  fuccès  de 
fon  entreprife,  &  entrevoyant  dans  les 
yeux  du  Vice-roi  la  colere  dont  il  com- 
mençoit  à  s’enflammer ,  fongea  férieu- 
fement  à  la  retraite  ;  il  difparut  dans  un 
inftant ,  Sz  fe  déroba  au  jufte  châtiment 
qu’il  devoit  attendre  ,  par  la  fuite  & 
par  l’abandon  de  la  maifon  &  des  biens 
qu’il  poffédoit  dans  la  peuplade.  Le 

R  vj 
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Vice-roi  de  fort  côté  s’en  retourna  bîeif 
confus  à  Tanjaour. 

Quand  le  PereMachado  fut  pris^il  n9a- 
voit  eu  que  le  temps  de  mettre  à  cou¬ 
vert  les  ornemens  de  l’Autel  ;  les  yafes  9 
tant  ceux  qui  renfermoient  les  faintes 
huiles ,  que  ceux  qui  fervoient  à  PE- 
glife  5  furent  enlevés  par  les  foldats  * 
portés  au  Roi  9  &  expofés  à  la  profana¬ 
tion  de  ce  Prince  &  des  Idolâtres* 

C’efl  une  opinion  confiante  de  cette 
aveugle  Gentilité  9  que  nous  tirons  les 
feintes  huiles  des  ofTemens  des  défunts^ 
&  que  nous  nous  en  fervons  pour  enfor- 
celer  les  peuples  9  &  les  transformer  en 
d’autres  hommes.  Ce  qui  a  fait  naître 
aux  Gentils  cette  penfée  ridicule  *  c’efl 
que  d’un  côté  ils  fçavent  que  nous  em¬ 
ployons  Ponèlion  feinte  dans  Padminif- 
tration  du  baptême ,  &  que  d’un  autre 
côté  ils  voient  qn’effeâivement  ceux 
qui  font  baptifés  changent  aufli-tôt  de- 
mœurs  &  de  coutumes  ;  qu’ils  abhorrent 
les  Idoles  pour  lefquelles  ils  étoient  au¬ 
paravant  pleins  de  vénération;  qu’ils  fe 
contentent  d’une  feule  femme  après 
avoir  entretenu  un  grand  nombre  de 
concubines  ;  qu’enfîn  ils  mènent  après 
le  baptême  une  vie  toute  contraire  à 
celle  qu’ils  menaient  avant  leur  çQnyer* 
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fîon  au  Chriftianifme.  C’eft  ce  qui  leur 
fait  dire  que  nous  troublons  l’efprit  des 
peuples  par  des  fecrets  magiques*  &c 
que  nous  les  enchantons  de  telle  forte  9 
qu’ils  ne  peuvent  fe  défendre  d’embraf- 
fer  le  Chriftianifme. 

Le  Roi  fut  curieux  de  voir  faire  en 
fa  préfence  de  ces  fortes  de  métamor- 
phofes  ;  creft  pourquoi  il  ordonna  à  quel¬ 
ques  foldats  Gentils  de  fe  frotter  le  corps 
de  cette  huile  dont  les  effets  étoient  fi 
fiirprenans.  Cet  ordre  les  fit  trembler  de 
peur  y  &  après  avoir  balancé  pendant 
quelque  temps  fans  ofer  répondre  enfin 
ils  fupplierent  Sa  Maiefté  de  ne  pas  exi¬ 
ger  d’eux  une  chofe  qui  leur  feroit  fî 
préjudiciable,  puifque  fi  cette  huile  tou- 
choit  feulement  leur  chair  r  ils  devien- 
droient  tout  autres  qu’ils  ne  font,  &c 
feroient  forcés  malgré  eux  d’embraffer 
la  loi  des  Pranguis .  Quelques  Mores 
moins  timides  que  les  foldats ,  s’offrirent 
d’eux-mêmes  à  en  faire  l’épreuve  ;  §£ 
comme  par  cette  onûion  plufieurs  fois 
réitérées,  il  ne  fe  fit  aucun  changement 
dans  leur  perfonne ,  le  Prince  fe  défabufa 
d’une  erreur  fi  extravagante  y  &  témoi¬ 
gna  de  l’indignation  contre  le  Brame  &€ 
contre  les  auteurs  d’une  femblabledm- 
pofture*  Un  Catéçhifte  qui  étoit  préfent^ 
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prit  de-là  occafion  de  parler  en  faVeuf 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  il  montra 
avec  une  éloquence  naturelle  mais  vive 
&  animée,  qu’on  ne  pouvoit  l’attaquer 
qpie  par  des  menfonges  &  des  calomnies. 
Son  difcours  fut  applaudi ,  mais  il  ne 
produifit  aucun  effet;  car  en  cette  Cour, 
comme  parmi  tous  ceux  qui  gouvernent 
dans  l’Inde ,  dès  qu’il  fe  préfente  une 
lueur  d’intérêt ,  il  n’y  a  ni  vérités,  ni  rai- 
fonnemens  qui  prévalent. 

Le  Brame  doublement  mortifié  &  du 
mécontement  que  le  Roi  venoit  de  té¬ 
moigner  ,  &  de  l’inutilité  de  fon  entre- 
prife  contre  le  Pere  Machado ,  eut  re¬ 
cours  à  un  artifice  ,  lequel  s’il  eût  réufïi, 
auroit  mis  le  Chriftîanifme  à  deux  doigts 
de  fa  ruine.  Son  deflein  étoit  d’avoir  un 
témoignage  authentique  que  le  Pere  étoit 
Prangui  (i) ,  &  qu’il  ne  différoit  en  rien 
des  Européens  qui  habitent  les  côtes.  Un 
Froteftant  Anglois  qui  s’étoit  enfui  de 
Madras ,  avoit  trouvé  accès  auprès  du 
Roi  de  Tanjaour ,  &  étoit  parvenu  à  être 
fon  Ecuyer.  Ce  fut  de  lui  que  le  Brame 

(ï)  C’effainfi  que  les  Indiens  appellent  les 
Européens.  On  a  fouvent  expliqué  dans  les 
précédens  recueils  quelle  eft  la  fource  dePaver-» 
fio*>  que  les  Peuples  de  l’Inde  ont  pour  les  Eu¬ 
ropéens,  Note  de  l’ancienne  édition* 
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voulut  tirer  un  aveu  du  Pranguinifme 
du  Miffionnaîre  ;  il  le  fit  venir  chez  lui  9 
&  après  les  démonftrations  extraordi¬ 
naires  de  politeffe  &  d’amitié,  comme 
à  deffein  de  réparer  une  offenfe  qu’il  lui 
auroit  faite  fans  lefçavoir  :  »  Vous  êtes 
*>  fans  doute  fâché ,  lui  dit-il ,  &  vous 
»  me  voulez  du  mal,  parce  que  j’ai  fait 
»  mettre  en  prifon  un  homme  de  votre 
»  Cafte ,  &  qui  eft  même  ,  à  ce  qu’on 
»  m’a  afïuré,  votre  Gourou ;  mais  fi  à. 
»  cette  occafion  vous  gardiez  quelque 
»  reffentiment  contre  moi,  certainement 
»  vous  n’auriez  pas  tout-à-fait  raifon  ;  je 
»  n’ai  eu  jufqu’ici  nulle  connolftance  de 
»  l’intérêt  que  vous  prenez  à  ce  pri- 
»  fonnier  :  je  vous  honore  &  je  vous. 
»  affeftionne  trop,  pour  ne  pas  refpec- 
»  ter  vos  inclinations,  &  fi  vous  m’af- 
»  furez  qu’il  eft  de  votre  Cafte  &  que 
»  vous  l’honorez  de  votre  proteflion  9 
»  à  l’heure  même  je  le  fais  fortir  de  pri- 
»  fon  avec  honneur,  &  je  le  remets. 
»  entre  vos  mains  ». 

La  Providence  permit  que  le  Protef- 
tant,  qui  ne  pouvoit  ignorer  que  nous 
fuflions  les  mêmes  que  les  Millionnaires 
de  la  côte,  fit  une  réponfe  telle  qu’on 
auroit  pu  l’attendre  du  Catholique,  le. 
plus  fage  U  le  plus  difcrçt,  »  Je  vous 
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v>  protefte ,  lui  dit-il,  que  je  n’ai  jamais 
»  ni  vu  ni  entretenu  le  Gourou  dont  vous 
»  me  parlez  ;  ainli  je  ne  puis  vous  dire 
»  s’il  eft  Prangui  ou  non  ;  mais  c’eft  un 
»  fait  qu’il  vous  eft  très-aifé  de  vérifier. 
»  Si  comme  moi  il  mange  de  la  viande, 
v>  s’il  boit  du  vin ,  s’il  fréquente  les  Pa- 
»  rias ,  il  n’y  a  point  à  douter  qu’il  ne 
»  foit  de  ma  Cafte  ;  mais  fi  au  contraire 
»  il  obferve  toutes  vos  coutumes,  s’il 
»  n’a  à  fon  fervice  que  des  gens  de 
»  haute  Cafte  ,  on  ne  peut  pas  raifonna- 
»  bîement  le  foupçonner  d’être  Prangui 
»  &  de  la  même  Cafte  que  moi. 

Le  Brame  ne  s’attendoit  pas  à  une 
réponfe  qui  lui  ôtoit  un  moyen  préfent 
de  juftifier  fa  haine  contre  le  Million¬ 
naire  &  contre  fes  Difciples.  L’artifice 
lui  ayant  fi  mal  réufli ,  il  en  vint  à  des 
voies  de  fait  &  à  des  exécutions  cruelles. 
Il  fit  venir  en  fa  préfence  deux  des  Ca- 
téchiftes  prifonniers  ,  leur  ordonna  de 
renoncer  à  la  loi  des  Pranguis  &  de  fa- 
crifier  aux  Idoles ,  finon  qu’il  alloit  les 
faire  expirer  fous  les  coups  de  fouet. 
Ces  généreux  Chrétiens  répondirent 
d’une  voix  haute  &  ferme  ,  qu’on  leur 
arracheroit  plutôt  mille  fois  la  vie  que 
de  confentir  à  ce  crime.  Aufii-tôt  on  leur 
4ta  leurs  vctemens  ?  &  on.  les  battit 
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cPune  maniéré  cruelle.  Leur  confiance 
lafla  enfin  le  Brame ,  il  eut  honte  de  fa 
barbarie ,  &  fans  parler  des  pataquès 
qui  lui  tenoient  plus  au  cœur  que  tout 
le  refte ,  il  mit  les  Catéchiftes  en  liberté , 
&  les  renvoyadans  leurs  maifons. 

Peu  après  il  fe  fit  amener  le  troifieme 
Catéchifte  dont  il  crut  venir  plus  aifé- 
ment  à  bout.  C’éto'it  un  ieune  homme 
âgé  de  dix-huit  ans  ,  plein  de  ferveur 
&  de  courage  ,  nommé  Xinamutu .  Le 
Brame  n’épargna  rien  pour  le  gagner  : 
détours  ,  artifices  ,  carrefles  ,  flatteries  , 
promefles  ,  menaces  ,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  lui  faire  découvrir  l’endroit 
où  le  Pere  Machado  avoit  enterré  font 
prétendu  trélor.  Toute  la  réponfe  qu’il 
tira  fut  que  la  pauvreté  du  Millionnaire 
étoit  extrême,  &  qu’il  manquoit  même 
des  chofes'les  plus  néceflaires  à  la  vie. 

Le  Brame  ,  chagrin  &  mécontent  de 
cette  réponfe ,  s’emporta  contre  le  jeune 
homme,  &  éprouva  fa  fermeté  par  plu- 
lieurs  fortes  de  tourmens  qu’il  lui  fit 
fouffrir  durant  quelques  jours  &  à  plu- 
fieurs  reprifes  :  mais  il  ne  put  vaincre  fa 
confiance  &  fon  amour  pour  la  vérité. 
Xinamutu  répondit  toujours  la  même 
chofe  y  fçavoir ,  que  le  Pere  étoit  un 
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pauvre  Sanias  (i),  qui  n’avoit  rien  â 
lui  ,  &  qu’il  ne  recevoit  rien  de  fes 
Difciples  :  »  On  peut ,  ajouta-t-il  ,  me 
»  trancher  la  tête ,  mais  on  ne  me  for- 
»  cera  pas  à  repréfenter  des  tréfors  ima- 
»  ginaires  &c  qui  n’exiflerent  jamais  ». 

Le  Brame  voyant  fes  efforts  inutiles, 
tourna  toute  fa  rage  contre  le  P.  Ma- 
chado.  Ce  Pere  étoit  détenu  dans  une 
prifon  très-incommode ,  qui  n’avoit  que 
cinq  à  fix  pieds  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  :  elle  étoit  remplie  de  fontes 
fortes  d’infeâes  ,  qui  ne  lui  permettoient 
pas  même  de  fommeiller,  &  il  ne  com¬ 
mença  à  prendre  du  repos  ,  qu’après  que 
de  charitables  Chrétiens  eurent  trouvé 
le  fecret  de  faire  paffer  en  cacheté  juf- 
ques  dans  fa  prifon  des  facs  de  cendre, 
dont  il  couvrit  la  terre  ,  afin  d’y  repofer 
moins  durement ,  &  de  fe  garantir  des 
piquûres  importunes  de  ces  animaux, 
Le  matin  &  le  foir  on  ne  lui  donnoit 
pour  toute  nourriture  qu’une  porcelaine 
de  ris  cuit  à  l’eau  avec  un  peu  de  lait. 
Les  Gentils  même  ne  pouvoient  com¬ 
prendre  comment  il  vivoit  fi  long  temps 
dans  une  abfiinence  fi  rigoureufe.  Enfin 


(i)  Pénitent  des  Indes. 
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on  lui  fit  endurer  deux  fortes  de  fup- 
plkes. 

Le  premier  fe  nomme  Cattê  en  langue 
Indienne  ;  c’eft  une  torture  très  cruelle. 
On  fait  joindre  les  mains  ati  patient ,  &£ 
on  lui  inféré  entre  les  doigts  des  mor¬ 
ceaux  de  bois  qu’on  lie  étroitement  en- 
femble  :  on  le  fait  affeoir  enfuite  ,  les 
jambes  croifées  à  la  maniéré  du  Pays  9 
&  lui  pcfant  les  mains  à  terre  ,  on  les 
preffe  violemment  avec  des  planches 
&  des  pierres  très-pefantes  *  de  telle 
forte  que  le  fang  fort  de  tous  côtés  par 
les  ongles.  Il  fupporta  durant  une  demie 
heure  un  fupplice  fi  douloureux  ;  mais 
enfin  les  forces  lui  manquèrent  ,  &  il 
tomba  en  défaillance.  Alors  les  foldats , 
foit  par  un  effet  de  la  compaflion  na¬ 
turelle  ,  foit  par  la  crainte  de  le  voir 
expirer  dans  ce  tourment  ,  lui  dégagè¬ 
rent  les  mains  ,  &  cefferent  de  le  tour¬ 
menter.  Il  y  en  a  qui  affurent  que  ce 
fut  un  More,  dont  le  cœur  s’attendrit  à 
ce  fpeôacle-,  qui  donna  de  l’argent  aux 
foldats  pour  obtenir  fa  délivrance. 

L’autre  fupplice  qu’on  lui  fit  endurer, 
bien  qu’il  ne  fût  pas  fanglant ,  n’étoit 
gueres  plus  fupportable.  On  le  dépouilla 
de  les  vêtemens  >  ne  lui  laiffant  qu’un 
morceau  de  toile  au  milieu  du  corps  ; 
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&  au  temps  que  le  foleil  darde  fesfayonl 
avec  le  plus  de  violence  *  on  le  mit  fur 
un  mur  qui  s’élevoit  en  forme  de  talut , 
de  même  que  le  chevalet  ,  &  on  lui 
attacha  deux  greffes  pierres  aux  pieds. 
Ceux  qui  fçavent  jufqu’à  quel  point  le 
Ciel  efl  brûlant  aux  Indes ,  peuvent  ju¬ 
ger  de  la  rigueur  de  ce  fupplice.  Il  fut 
expofé  de  la  forte  à  un  foleil  très-ardent 
pendant  trois  heures;  &  comme  il  com- 
mençoit  à  s  affoiblir  ,  on  le  reconduifit 
en  prifon. 

Je  ne  parle  point  des  infultes  &  des 
outrages  auxquels  il  fut  journellement 
expofé  pendant  deux  ans  moins  vingt 
ou  vingt-deux  jours  que  dura  fa  prifon  : 
chaque  jour  on  Yen  tiroit  pour  le  pro¬ 
mener  honteufement  dans  une  peuplade 
voifine ,  ou  il  fervoit  de  jouet  à  une 
populace  infenfée  qui  l’accabloit  à  Penvi 
de  toute  forte  d’injures.  Plufietirs  fois  il 
penfa  être  a  Homme  par  une  grêle  de 
pierres  qu’une  foldatefque  infolente  lui 
jettoit  de  toutes  parts.  Il  s’attendoit  de 
finir  enfin  fa  vie  par  la  rigueur  de  fa 
prifon ,  on  par  les  mains  des  ennemis 
de  Jefus  -  Chrift  ;  mais  il  n’eut  pas  ce 
bonheur  après  lequel  il  foupiroit.  La 
liberté  lui  fut  rendue  par  les  foins  cha¬ 
ritables  de  M,  de  Saint-Hilaire  P  qui  fert 
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fi  utilement  la  Religion  par  le  crédit 
que  fon  mérite  lui  donne  auprès  du  Na- 
bab  ,  (1)  auquel  le  Roi  de  Tanjaour  paye 
tous  les  ans  le  tribut  qu’il  doit  au  Mogol. 
On  devroit  ,  ce  femble  ,  raconter  ici  la 
maniéré  dont  le  Pere  Machado  fut  élargi  ; 
mais  on  s’en  difpenfera  pour  ne  pas  anti¬ 
ciper  fur  ce  qui  en  fera  dit  dans  une  des 
lettres  fuivantes,  où  les  circonflances 
de  fon  élargiffement  font  détaillées. 

» 

LETTRE 

DU  PERE  DE  BOURZES. 

De  la  Million  de  Maduré,1 
le  5  Février  1715. 

OUS  n’ignorez  pas  que  la  Cour  de 
Tanjaour  s’eft  toujours  déclarée  contre 
le  Chriftianil'me.  Dans  la  perfécution 
qui  arriva  il  y  a  13  ou  14  ans,  rien  ne 
fit  plus  de  peine  aux  Chrétiens  ,  que  de 
voir  enlever  leurs  enfans  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  pour  les  confiner  dans  les 
palais  du  Prince  :c>n  prenoit  tous  ceux 
qu’on  trouvoit  dPbonne  Cafte  :  plu¬ 
sieurs  néanmoins  échappèrent  à  l’atten- 


(1)  Viceroi  pour  le  Mogcl  dans  le  Carnate. 
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tion  des  Officiers  qui  les  recherchoient. 
Voici  quelle  étoit  la  vue  du  Roi  de 
Tanjaour  :  il  prenoit  un  plaifir  extrême 
aux  danfes  ,  &  à  tous  les  tours  d’agilité 
&  de  fcupleffe  du  corps.  C’eft  à  ces  for¬ 
tes  d’exercices  qu’il  appliqua  ces  jeunes 
enfans  :  outre  les  maîtres  de  danfe  ,  il 
leur  donna  d’autres  maîtres  pour  leur 
apprendre  la  mufique  ,  les  langues  & 
la  poëfie  :  on  leur  enfeigna  à  jouer  des 
inftrumens  ;  enfin  ,  à  ®n  juger  félon  les 
idées  qu’on  a  en  Europe,  on  peut  dire 
qu’ils  étoient  très-bien  élevés.  Mais  les 
Indiens  en  penfenî  autrement.  Danfer  , 
jouer  des  inftrumens  ,  ce  font  des  exer¬ 
cices  qui  leur  paroifl'ent  tout  â  fait  bas 
&  indignes  d’un  homme  d’honneur. 
Mais  ce  qui  touchoit  plus  fenfiblement 
les  parens  Chrétiens  ,  c’étoit  le  danger 
manifefte  où  étoient  leurs  enfans  de 
perdre  la  foi.  Le  Seigneur  ,  en  haine 
/duquel  ce  tendre  troupeau  étoit  dans 
l’efciavage  ,  veilla  fur  lui  d’une  façon 
bien  finguliere.  Le  premier  trait  de  la 
Providence  ,  à  leur  égard  ,  fut  le  choix: 
qu’on  fit  de  quelques  veuves  Chrétien¬ 
nes  ,  qu’on  enfermaCavec  eux  dans  le 
Palais  ,  afin  de  les  foigner  &  de  leur  te¬ 
nir  lieu  de  meres.  Elles  s’appliquèrent 
d’abord  à  inftruire  ces  enfans  de  ce  qu’ils 
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rtoîent ,  &  pour  quel  crime  on  les  avoit 
enfermés  dans  le  Palais  :  elles  leur  firent 
connoître  les  obligations  de  leur  bap¬ 
tême,  &  le  bonheur  qu’ils  avoient  d’être 
enfans  de  Dieu  :  elles  leur  infpirerent 
une  grande  horreur  pour  les  Idoles ,  & 
pour  ce  qui  a  rapport  à  leur  culte  ;  enfin 
elles  leur  enfeignerent  les  vérités  Chré¬ 
tiennes  autant  qu’elles  en  étoient  capa¬ 
bles. 

Il  y  avoit,  ce  femble,  de  juftes  rai- 
fono  d’appréhender  que  les  filles  ne  fuf- 
fent  deftinées  à  fatisfaire  l’incontinence 
du  Prince  :  c’eit  ce  qui  n’arriva  point.’ 
A  la  réferve  d’une  feule  qu’on  mit  dans 
le  ferrail ,  &  qui  fut  donnée  pour  con¬ 
cubine  à  un  Seigneur  du  Palais ,  les  au¬ 
tres  ne  furent  occupées  qu’à  la  danfe  &C 
à  d’autres  emplois  indifférens.  Bien  plus, 
comme  le  Prince  n’avoit  aucun  penchant 
pour  le  fexe  ,  non-feulement  il  ne  fon-. 
geoit  pas  à  féduire  ces  jeunes  captives  , 
mais  encore  ,  ce  qui  paroifïbit  incroya¬ 
ble  ,  il  avoit  une  attention  extrême  à 
les  conferver  dans  l’innocence  &  dans 
l’éloignement  de  tout  défordre.  Je  fça| 
fur  ce!a  des  particularités  fortfingulieres, 
mais  qui  me  meneroient  trop  loin.  Il 
fuffit  de  dire  qu’il  a  été  quelquefois  cruel 
fur  des  foupçons  très -mal  fondés, 
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Malgré  cette  éducation  beaiieôltfîf 
moins  mauvaife  qu’on  n’avoit  lieu  de 
craindre  dans  le  Palais  d’un  Prince  Gen» 
til  9  fon  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que 
quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  ont  donné 
dans  certains  écueils  ,  foit  en  coopérant 
à  l’idolâtrie  par  crainte  ou  par  com¬ 
plaisance  ?  foit  en  échappant  à  la  vigi¬ 
lance  du  Prince  en  ce  qui  concerne  la 
pureté  des  mœurs.  Mais  doit-on  s’en  éton* 
ner  ?  Ne  fçait-on  pas  combien  il  eft  dam 
gereux ,  dans  un  âge  fi  foible  ,  d’habiter 
les  Palais  des  Princes  ,  fur  -  tout  dans 
l’Inde.  Le  Roi  de  Tanjaour  voyant  que 
fes  précautions  n’empêchoient  pas  le 
défordre ,  prit  la  fage  réfolution  de  fixer 
ces  jeunes  gens  par  d’honnêtes  mariages  ; 
il  leur  permit  de  chercher  parmi  les 
filles  captives  >  celles  qui  leur  agréeroient 
davantage  :  on  n’eut  point  d’égard  aux 
Caftes  *  parce  que  dès-là  qu’on  eft  ef- 
çlave  du  Palais ,  on  eft  déchu  de  fa  Cafte, 
eu  du  moins  on  eft  ceiifé  faire  une  Cafte 
à  part. 

Comme  l’inftruâi on  qu’ils  avoient  re¬ 
çue  des  veuves  Chrétiennes  dans  leur 
enfance  n’étoit  pas  fuffifante  3  Dieu  fup- 
pléa  à  ce  qui  y  manquoit ,  en  permet¬ 
tant  que  quelques  Catéchiftes  trouvât- 
fent  le  moyen  d’entrer  dans  le  Palais  , 

fous 
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Tous  prétexte  d’y  voir  leurs  enfans  , 
&  même  d’y  relier  quelques  jours  pour 
les  inflruire  fecrettement.  Ces  jeunes 
cfclaves  ayant  l’efprit  déjà  ouvert  par 
les  Iciences  du  pays ,  qu’on  leur  avoit 
apprifes  avec  beaucoup  de  foin ,  firent 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  dans 
la  Icience  du  falut.  On  leur  envoya  dans 
la  fuite  ,  peu  a  peu  ,  des  livres  ,  des 
chapelets  ,  des  images ,  &  ce  qui  étoit 
propre  à  entretenir  leur  piété.  Quelques- 
uns  d’eux  ,  qui  avoient  plus  d’efprit  &c 
de  vertu  que  les  autres  ,  devinrent 
comme  les  chefs  &  les  maîtres  de  cette 
Chrétienté  ,  qu’ils  gouvernoient  avec 
une  prudence  qui  étoit  au-delîus  de  leur 

âge. 

Au  relie,  quoique  le  Roi  de  Tanjaour 
ait  été  fort  décrié  à  caufe  de  fon  ava¬ 
rice  ,  il  n’épargnoit  point  la  dépenfe  en 
leur  faveur.  Outre  les  appointemens  or¬ 
dinaires  qui  fuffifoient  pour  leur  entre¬ 
tien,  il  vifitoitfouventleursappartemens, 

pour  fçavoir  d’eux-mêmes  s’il  ne  leur 
manquoit  rien,  &  il  leur  faifoit  fournir 
exaâement  tout  ce  qu’ils  demandoient , 
mais  s’ils  gagnoient  d’un  côté ,  ils  per¬ 
daient  infiniment  de  l’autre  :  il  leur  fal¬ 
loir  chaque  jour  danfer  &  chanter  en 
fa  prefence,  S c  ces  chanfons  étoient  fou- 
Tome  XII.  c 
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vent  ou  contraires  à  la  pudeur ,  ou  rem* 
plies  d’éloges  des  faux  Dieux  ;  ce  qui 
s’accordoit  mal  aveclafaintete  du  Chrif- 
tianifme.  La  providence  a  eu  encore  loin 
de  lever  cet  obftacle.  Le  Roi  mourut ,  il 
y  a  quelques  années;  fon  frere  ,  qui  lui 
a  fuccédé  ,  n’a  aucun  goût  pour  ces 
danfes  ,  ni  pour  les  autres  exercices  où 
les  Indiens  font  paroitre  la  force  &  là 
foupleffe  du  corps  ;  il  eft  entêté  de  la 
guerre  ;  &  s’il  prend  plailir  a  quelques 
danfes  »  c’eft  uniquement  à  celle  qu  on 
nomme  Tamul-caïigay  :  c  eft  une  danfe 
molle  &  efféminée  de  femmes  perdues 
de  réputation.  De-là  vient  qu  il  ne  pence 
gueres  aux  jeunes  gens  dont  nous  parlons. 
Depuis  qu’il  eft  fur  le  Trône  ,  il  n’a 
affilié  qu’une  feule  fois  à  leurs  exercices» 
encore  fut-ce  par  hafard.  On  allure  meme 
qu’à  fon  avènement  à  la  Couronne  ,  il 
longea  à  les  renvoyer  du  Palais  ;  mais 
il  en  fut  détourné  par  fa  mere,  qui  lui 
repréfenta  que  ce  feroit  une  chofe  hon- 
teufe  pour  lui ,  de  congédier  des  gens 
que  fon  frere  avoit  entretenus  &  eleves 
comme  fes  propres  enfans.  _  , 

Ainfi  rien  n’empêche  ces  jeunes  iSeo- 
phytes  d’être  de  parfaits  Chrétiens  ,  que 
la  "captivité  »  qui  les  prive  du  fecours 
des  Millionnaires ,  &  par  conlequent  de 
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1  ufage  des  Sacremens.  A  cela  près,  ils 
fe  comportent  d’une  maniéré  très- édi¬ 
tante.  Car,  en  premier  lieu ,  ils  ont  cha¬ 
cun  dans  leur  appartement, qui  eft  com- 
pofé  de  trois  petites  chambres ,  un  en¬ 
droit  oii  ils  font  régulièrement ,  matin  & 
foir  ,  leurs  prières.  En  fécond  lieu  ,  ils 
s’affemblent  les  Fêtes  &  les  Dimanches , 
pour  réciter  enfemble  certaines  prières 
qui  font  en  ufage  dans  la  Miffion ,  par 
lefquelles  on  fupplée  en  quelque  forte 
au  faint  Sacrifice  de  la  Mefle,  quand 
on  ne  peut  pas  l’entendre.  Ils  y  ajoutent 
plufieurs  autres  prières ,  comme  les  lita¬ 
nies,  le  chapelet,  & c.  Ils  font  une  lec¬ 
ture  fpirituelle  ,  ils  chantent  des  can¬ 
tiques  ,  &c .  enfin ,  ils  célèbrent  les  grandes 
fêtes  ,  meme  avec  pompe  :  ils  ornent 
l’autel  de  fleurs ,  &  comme  ils  fçavent 
jouer  des  inftrumens ,  ils  entremêlent 
leurs  prières  de  lymphonies  :  quelque¬ 
fois  ils  font  des  feux  d’artifice  en  figne 
de  réjouiflance. 

11  étoit  bien  difficile  que,  les  chofes 
fe  paflant  avec  cetN  éclat  au  milieu  du 
Palais  ,  le  Prince  n’en  fût  averti.  Les 
ennemis  de  la  foi  eurent  foin  de  lui  en 
porter  des  plaintes  ,  &  de  mêler  à  leurs 
accufations  beaucoup  de  calomnies.  Le 
Roi  ordonna  aux  Néophytes  de  venir 
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rendre  compte  de  leur  conduite  :  ils 
parlèrent  fi  fort  à  propos,  que  le  Prince 
parut  fatisfait  de  leurs  réponfes:  ôc  de¬ 
puis  ce  temps-là  on  ne  les  a  jamais  in¬ 
quiétés.  Cette  indulgence  ne  m’a  pas 
tout-à-fait  furpris  ;  car  bien  qu’une  des 
principales  raifons  qui  attire  tant  d’en¬ 
nemis  à  notre  fainte  Religion ,  c’eft  qu’elle 
anéantit  la  Religion  du  pays:  cependant, 
il  eft  vrai  de  dire  que  cette  raifon  ne 
touche  pas  le  commun  des  Indiens.  Ce 
qui  rend  la  Religion  odieufe ,  e’eft  qu’elle 
efl  prêchée  par  des  gens  qu’on  foup- 
çonne  d’être  Pranguis.  On  entend  main¬ 
tenant  ce  terme  en  France  ,  mais  on 
ne  concevra  jamais  bien  l’idée  de  mé¬ 
pris  ôt  d’horreur  que  les  Indiens  y  ont 
attachée.  Ce  qui  la  rend  odieufe  cette 
loi  fainte  ,  c’eft  qu’elle  efl  regardée 
comme  la  loi  des  Européens,  des  Parias  , 
des  Paravas ,  des  Mucuas ,  &  d’autres 
caftes  qui  paffent  pour  infâmes  aux 
Indes  ;  c’eft  qu’elle  défend  de  concourir 
à  l’idolâtrie  ,  de  traîner  les  chars  des 
Idoles  ,  5c  de  prendre  part  aux  fêtes  des 
Gentils.  A  cela  près ,  la  Religion ,  quand 
elle  eft  bien  expofée  ,  attire  l’admira¬ 
tion  des  Indiens.  Or  ,  les  Chrétiens  qui 
font  enfermés  dans  le  Palais  ,  n’ont 
prefque  aucun  de  ces  obftacles  :  ils 
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h9ont  aucun  commerce  avec  ceux  qui 
font  d’une  Cafte  baffe ,  ni  avec  les  Million¬ 
naires  ,  que  leur  couleur  naturelle  fait 
foupçonner  d’être  Pranguis  :  on  ne  les 
appelle  point  non  plus  aux  corvées 
propres  des  Idoles  ,  Sc  ils  n’ont  point 
la  peine  de  s’en  défendre  ;  cela  fait  qu’on 
les  laiffe  en  repos  fous  les  yeux  même 
du  Roi ,  tandis  que  hors  de-là  les  autres 
Chrétiens  font  continuellement  inquiétés, 
Ainfi  cette  Chrétienté  fe  conferve  fans 
peine.  Les  fautes  qui  échappent  aux  par¬ 
ticuliers  ,  ne  font  pas  impunies  :  les  plus 
diftingués  s’affemblent  ,  &  ayant  bien 
examiné  la  nature  de  la  faute  ,  ils  im¬ 
posent  une  pénitence  au  coupable  ,  ils 
l’excommunient  même,  en  quelque  forte, 
fi  la  faute  le  mérite  ,  en  l’excluant  des 
affemblées,  &  en  interdifant  aux  autres 
tout  commerce  avec  lui,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  réparé  le  fcandale  qu’il  a  donné* 

Outre  les  enfans  des  Chrétiens  qui 
furent  enfermés  dans  le  Palais  ,  en  haine 
du  Chriftianifme ,  quelques  autres,  quoi¬ 
que  Gentils,  y  ont  été  mis  pareillement , 
pour  punir  leurs  peres  des  fautes  qu’ils 
avoient  commifes  ,  principalement  dans 
les  Intendances  &  dans  la  levée  des  de¬ 
niers  publics.  Mais  en  quoi  l’on  doit 
admirer  la  Providence,  c’ell  que  plu- 
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fieurs  d’entr’eux  ont  trouvé  dans  leur 
captivité  même ,  la  liberté  Ses  enfans 
de  Dieu.  Les  filles  infidelles  qui  ont 
époufé  des  Chrétiens ,  ont  embraffé  la 
foi  quelques  hommes  inftruits  par  les 
Chrétiens  &  édifiés  de  leur  conduite 
irréprochable  ,  fe  font  convertis  &  ont 
été  baptifés  ,  ou  font  maintenant  Caté¬ 
chumènes.  Ainfi  le  nombre  des  Chrétiens 
augmente  de  jour  en  jour  ,  &  l’on  voit 
avec  admiration  la  bonne  odeur  de  Jefus- 
Chrift  fe  répandre  dans  un  Palais  ,  qui 
d’ailleurs  eft  le  féjour  de  tous  les  vices. 

Cette  Chrétienté  s’accroît  encore  par 
les  fruits  du  mariage  ;  plufieurs  ont  déjà 
des  enfans  ,  à  qui  ils  n’ont  pas  manqué 
de  conférer  le  baptême.  Le  nombre  de 
ces  Chrétiens  captifs  eft  9  à  ce  qu’on  m’a 
alluré  ,  de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt- 
dix.  Ce  qu’on  ne  peut  affez  déplorer  , 
c’eft  qu’ils  foient  privés  de  la  partici¬ 
pation  des  Sacremeus.  Quelques-uns  ont 
trouvé  le  moyen  de  fortir  ;  l’un  d’eux 
en  ayant  obtenu  la  permiflion  ,  ne  re¬ 
tourna  plus  au  Palais  ;  il  fe  retira  dans 
la  Million  de  Carnate ,  où  il  fervit  de 
Catéchifte.  Il  eft  mort ,  &c  eft  encore 
aujourd’hui  fort  regretté  des  Millionnai¬ 
res.  La  fuite  de  celui-là  a  fait  relferrer 
les  autres,  de  crainte  qu’ils  ne  fuiviflent 
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£ an  exemple.  Cependant  ,  fous  ombre 
d’aller  voir  leurs  parens ,  d’aflifter  à  quel¬ 
que  mariage  ,  ou  fous  quelque  femblable 
prétexte ,  quelques-uns  ont  eu  le  bon¬ 
heur  d’aller  à  l’Eglife  &  d’y  participer 
aux  Sacremens.  Les  uns  font  ailes  à 
Elacurrichi ,  où  le  Pere  Macbado  les  a 
confeffés  &  communies.  D’autres  font 
venus  me  trouver  à  Eilour ,  &  ils  m’ont 
extrêmement  édifié.  L’un  d’eux ,  qui  efl 
fils  de  mon  Catéchifte ,  efl:  fort  habile 
dans  les  langues  du  pays.  Outre  le  Ta- 
mul,  qui  efl  fa  langue  naturelle,  ilfçait 
le  Telongou,  le  Marafte ,  le  Turc,  & 
même  le  Samuferadam ,  qui  efl  la  langue 
fçavanîe.  Il  en  vint  un  autre  qui  me  fit 
fa  confeflion  générale  avec  des  fenti- 
mens  de  piété  dont  je  me  fouviendrai 
toute  ma  vie.  Trois  de  ces  jeunes  femmes 
captives ,  dont  l’une  s’eft  convertie  dans 
le  Palais  ,  vinrent  me  trouver  à  mon 
Eglife,  &C  je  fus  charmé  de  leur  pieté. 
J’étois  vivement  touché  quand  je  con- 
fidérois  que  ces  pauvres  gens  n’avoient 
perdu  le  rang  d’honneur  qu’ils  auroient 
eu  dans  leur  cafie ,  &  n’étoient  prifon- 
niers ,  que  parce  qu’ils  étoient  nés  de 
parens  Chrétiens  ;  &  en  même-temps  , 
je  remerciois  le  Seigneur  des  moyens 
qu’il  leur  donne  pour  fe  fanclifier.  J’ef- 

S  iv 
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pere  que  fa  providence ,  qui  a  tant  fait 
en  leur  faveur  *  achèvera  fon  ouvrage. 
Ils  ont  déjà  fait  quelques  tentativês  pour 
obtenir  du  moins  un  peu  plus  de  liberté. 
Un  jour  que  le  Roi  fortoit ,  ils  fendirent 
la  foule  des  courtifans  &  des  Officiers, 
fans  que  perlonne  osât  les  arrêter ,  car 
^SA°.n,*  Pr*v*tége  de  ne  pouvoir  être 

châties  que  par  l’ordre  exprès  du  Roi  ; 
&  s’approchant  du  Prince  :  «  C’eft  à 
*  votre  juftice ,  lui  dirent-ils ,  que  nous 
»  avons  recours  ;  on  nous  retient  dans 
»  la  plus  étroite  captivité  r  il  ne  nous 
»  eû  pas  permis  de  fortir  ,  ni  d’aller 
»  chercher  les  chofes  les  plus  néceflaires 
»  à  la  vie  ;  on  nous  les  vend  le  double 
»  de  ce  qu’elles  coûtent  au  marché. 
»  Craint  -  on  que  nous  ne  prenions  la 
»  faite  ?  Hé  ,  où  pourrions-nous  aller  ? 
»  De  quoi  fommes-nous  capables  r  & 
»  comment  gagnerions  -  nous  de  quoi 
»  vivre?  N’avons-nous  pas  nos  familles 
»  dans  le  Palais  qui  répondent  de  nous  ? 
»  Nous  vous  regardons  comme  notre 
»  pere  ;  ordonnez  qu’on  nous  traite 
»  comme  vos  enfans  ».  Le  Roi  ne  s’of* 
fenfa  pas  de  ce  difcours  ;  il  les  écouta 
avec  bonté  ,  &  leur  promit  d’examiner 
leur  demande  à  fon  retour. 

Quelques-uns  de  nos  Millionnaire^ 
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£e  flattent  que  ce  palais  eft  peut-être  un 
Séminaire,  d’où  fortiront  plufieurs  ex- 
cellens  Catéchiftes  :  car  fl  le  Prince  leur 
rend  un  jour  la  liberté ,  comme  il  y  a 
quelque  lieu  de  l’efpérer,  ils  ne  font 
point  propres  à  d’autres  emplois;  6c 
comme  ils  font  habiles  dans  la  connoif- 
fance  des  langues,  6c  que  d’ailleurs  ils 
ont  beaucoup  de  piété,  ils  font  très- 
capables  de  bien  remplir  les  fonctions 
de  Catechiftes.  Qu’il  feroit  glorieux  à 
la  Religion  ,  fl  Dieu  permettoit  que  dans 
la  Cour  la  plus  ennemie  de  la  loi  chré¬ 
tienne  fe  tuflent  formés  ceux-là  mêmes 
que  fa  Providence  deflinoit  à  en  être 
les  prédicateurs  1 


lettre 

DU  MÊME. 

De  la  Miffion  de  Maduré  ; 
le  2f  Novembre  1718* 

Le  fecours  qu’on  m’a  envoyé  cette 
année  de  France  eft  venu  très-a-propos. 
Il  y  a  un  an  entier  que  la  famine  fait  ici 
de  grands  ravages.  Je  me  fuis  trouvé  char¬ 
ge  de  dix  Catéchiites  &c  de  trois  éleves  z 

S  v 
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ce  font  treize  familles  qu’il  m’a  fatîu 
nourrir.  J’ai  été  heureux  d’avoir  rcferve 
une  petite  fomme  des  années  précédentes, 
où  i’avois  moins  de  Catecbiftes  .  car  a 
Miffion  eft  fi  épuifée ,  qu’elle  n’auroit 
pas  pu  m’aider  dans  ce  preffant  beioin. 
Nous  ne  pouvons  donc  ni  moi  ni  mes 
Néophytes  avoir  affez  de  reconnoiffan- 
ce  pour  les  perfonnes  charitables  qui 
nous  ont  fait  rcfi'entir  l’effet  de  leurs 
libéralités.  Il  femble  que  les  Luthériens 
aient  deffein  d’imiter  le  zèle  que  les 
vrais  Catholiques  ont  eu  de  tout  temps 
pour  étendre  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu  parmi  les  nations  Idolâtres.  Le  Roi 
de  Dannemark  fait  de  grandes  dépenfes 
pour  l’entretien  de  quelques  Prédicans 
à  Trancambar  ;  c’eft  une  place  Danoife 
fituée  fur  la  cote  de  Cholaftiandaiam , 
ou,  comme  on  dit  en  Europe  ,  de  Çho- 
lomandel.  Il  leur  fournit  1  argent  nece  - 
faire  pour  les  entretenir  eux  &  plufieurs 
Catéchiftes ,  pour  payer  des  maîtres 
d’école ,  pour  acheter  une  Imprimerie , 
&  faire  imprimer  des  livres  Tamuls, 
pour  acheter  de  petits  enfans^  &  en  faire 
des  Luthériens.  On  affure  qu’à  force  char¬ 
gent  ils  ont  gagné  à  leur  Seéle  environ 
cinq  cens  perfonnes.  Pour  nous  il  ne  nous 
eft  pas  permis  d’affifter  ouvertement  nos 
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Néophytes ,  quand  même  nous  en  au¬ 
rions  les  moyens  :  c’eft  fur  quoi  on  m'a 
donné  des  avis  très-férieux,  de  crainte 
que  le  Maniacarrcn  (  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  le  Gouverneur  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  peuplades  )  ne  s’imaginât  que  je 
fuis  riche.  Ce  féal  trait  eft  bien  capable 
de  faire  connoître  quel  eft  le  pays  où 
nous  vivons.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  Prédicans  Luthériens  :  ils  font  dans 
une  ville  Danoife  où  ils  n’ont  rien  à 
craindre  de  l’avarice  des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui 
s’eft  paffé  durant  la  détention  du  Pere 
Emmanuel  Machado;  mais  la  reconnoif- 
fance  m’engage  à  vous  entretenir  de 
la  maniéré  dont  il  a  été  délivré  de  fa 
prifon.  Vous  connoiflez  de  réputation 
Monfieur  de  Saint-Hilaire  :  c’eftun  Gen¬ 
tilhomme  de  Gafcogne  que  fes  avan- 
tures,  ou  plutôt  la  divine  Providence, 
a  conduit  aux  Indes,  pour  y  fervir  la 
Religion ,  comme  il  a  fait  en  plufieurs 
rencontres.  C’eft  par  fon  zèle  qu’il  a 
mérité  d’être  fait  Chevalier  de  Chrift. 
Le  Viceroi  de  Portugal  lui  a  fait  cet 
honneur  au  nom  du  Roi  fon  maître, 
qui,  à  l’exemple  des  Rois  fes  prédécef- 
feurs,  n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  faire  connoître  Jefas  -  Chrift 

Svj 
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aux  nations  infîdelles.  Moniteur  de  Saint* 
Hilaire  eft  en  qualité  de  Médecin  auprès 
de  Baker-faibu ,  Gouverneur  de  la  forte 
place  de  Vdour  ,  dans  le  Carnate,  &C 
neveu  àirNabab  ou  Viceroi  dans  ce  pays 
pour  le  Mogol.  Dieu  bénit  vifiBlement 
les  remedes  qu’il  donne  :  il  a  fait  des 
cures  dont  les  plus  Habiles  Médecins 
de  l’Europe  fe  feroient  honneur.  Il  eft 
suffi  Médecin  du  Nabab ,  &  il  s’attire 
Feftime  de  tout  le  monde  par  l’intégrité 
de  les  mœurs,  &  parla  libéralité  qu’il 
pouffe  quelquefois  au-delà  des  bornes. 
Il  a  fur- tout  un  grand  zèle  pour  la  R'e*- 
ligion.  Peu  après  que  le  Pere  Machado 
fut  arrêté  ,  nous  nous  adreffâmes  à  lui  5 
dans  l’elpérance  qu’une  lettre  qu’il  nous 
procureroit  du  Nabab  obtiendroit  la 
délivrance  du  Millionnaire ,  parce  que 
le  Roi  de  Tanjaour  eft  tributaire  du  Mo¬ 
gol,  &  c’eff  le  Nabab  qui  vient  pres¬ 
que  tous  les  ans  lever  ce  tribut.  Le 
Nabab ,  fortement  follicité  par  Moniteur 
de  Saint-Hilaire,  écrivit  plufteurs  lettres: 
mais  elles  ne  produifirent  aucun  effet. 
Un  Nabab  Européen  auroit  pris  feu  : 
le  phlegme  Indien  ne  s’échauffe  pas  fï 
ailément;  nous  avions  perdu  toute  efpé- 
rance  ,  mais  M.  de  Saint- Hilaire  ne  fe 
rebuta  pas.  Le  Nabab  étant  venu  l’année 
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paffée  fur  les  confins  de  Tanjaourpour 
lever  le  tribut,  M.  de  Saint-Hilaire  re¬ 
commanda  fort  le  Pere  Machado  à  plu* 
fleurs  SeigneursTurcs  du  premier  rang,& 
accompagna  fa  recommandation  de  pré- 
fens  coniîdérables.  Heureufement  pour 
nous  C an  do  gi-vicht  tirant ,  favori  du  Roi 
de  Tanjaour ,  vint  au  camp  du  Nabab". 
Les  Seigneurs  Turcs  le  preflferent  fi 
Tort  qu’il  promit  avec  ferment ,  de 
procurer  la  liberté  au  Millionnaire.  H 
tint  fa  parole.  Le  Pere  Machado  fortit 
de  prifon  le  6  Juin ,  après  y  avoir  été 
retenu  près  de  deux  ans,  &  y  avoir 
fouffert  d’extrêmes  incommodités.  Il  alla 
aufli-tôt  remercier  M.  de  Saint-Hilaire 
&  les  Seigneurs  Mahometans  qui  s*é* 
toient  intérefles  pour  fa  délivrance  ,  fur- 
tout  Baker-faibu .  Celui-ci  lui  fit  beau¬ 
coup  de  careffes,  Pembrafla,  &  lui  fit 
pyéfent  de  quelque  pièces  de  moirffe- 
Iine  &  de  foie.  Il  le  fit  promener  par  la 
ville  monté  fur  un  éléphan ,  &  Mon- 
fieur  de  Saint-Hilaire  précédoit  à  cheval 
cette  efpece  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  Roi 
de  Tanjaour ,  en  perfécutant  le  Pafteur  , 
n’aura  pas  épargné  les  ouailles  ;  cepen¬ 
dant  ,  par  une  providence  particulière 
de  Dieu ,  les  Chrétiens  ont  été  Iran- 
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quilles,  ceux  même  qui  demeurent  dans 
le  Palais.  Audi  c’eft  bien  moins  le  Roi 
de  Tanjaour  qui  fit  arrêter  le  Pere 
Machado ,  qu’un  de  fes  premiers  Minif- 
tres  ,  nommé  Anandarau ,  qui ,  apres 
s’être  faifi  du  Millionnaire  ,  fit  efperer 
au  Roi  qu’il  en  tireroit  des  femmes 
confidérables.  C’eft  chez  ce  Brame,  ôc 
non  dans  les  prifons  du  Roi ,  que  le 
Pere  a  été  tourmenté  &c  retenu  li 
long-temps  prifonnier.  11  s’eft  élevé 
d’autres  orages  qu’il  nous  a  fallu  effuyer, 
particuliérement  dans  le  Marava  : 
il  n’y  a  rien  eu  d’affez  fingulier  pour 
vous  en  faire  part.  Cette  année  le  Pere 
Ricardi ,  JéfuitePiémontois,  a  été  arrêté 
par  les  Gentils  :  mais  fa  détention  n’a 
eu  aucune  fuite  fâcheufe. 

La  famine  dont  je  vous  ai  parlé  nous 
a  procuré  un  avantage ,  qui  feul  peut 
nous  dédommager  des  autres  maux 
quelle  nous  a  caufés.  Nos  Catéchiftes 
ont  baptifé  quantité  d’enfans  qui  mou- 
roient  de  faim ,  dont  la  plupart  font 
déjà  dans  le  Ciel.  Le  Pere  Michel  Ber- 
tholdo  ,  Supérieur  de  cette  Million ,  a  fi- 
gnalé  en  cela  fon  zele;  je  crois  que 
dans  la  feule  ville  de  Trichirapali  il  a 
adminiftré  le  faint  baptême  à  près  de 
trois  cens  enfans. 


&  curuufes. 


4*3 


LETTRE 

Du  Pere  le  Caron ,  MiJJîonnalre. 

A  Pondichéry  ,  ce  1 5  Oétabre  1718* 

Je  fuis  enfin  arrivé  à  l’heureux  terme 
qui ,  depuis  plus  de  douze  ans ,  a  été 
l’unique"  objet  de  mes  vœux  les  plus  ar- 
dens.  Dieu  en  foit  éternellement  béni. 
On  a  bien  raifon  d’appeller  cette  Million 
la  Million  des  Saints  :  fi  ceux  qui  y 
viennent  travailler  ne  le  font  pas  en¬ 
core  ,  elle  leur  fournit  les  moyens  de 
le  devenir  :  c’efl:  ce  qui  fait  ma  plus 
douce  confolation.  La  vie  dure  &  pé¬ 
nitente  de  nos  Millionnaires,  les  perfécu- 
tions  prefque  continuelles ,  les  prifons  , 
la  mort  même  à  quoi  ils  font  fans  cef- 
fe  expofés,  les  '-détachent  aifément  des 
chofes  de  la  terre,  Sc  ne  les  attachent 
qu’à  Dieu  leur  unique  appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux  de 
nos  Peres  Portugais  de  la  Million  de 
Maduré,  qui  y  étoient  venus  pour  fe 
délalîer  de  leurs  travaux  apolloliques. 
Il  me  fembloit  voir  ces  premiers  Apôtres 
de  l’Eglife  naiflante  s’entretenir  des 
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progrès  de  l’Evangile  dans  les  contrée# 
Idolâtres,  de  leurs  fouffrances ,  &  de 
leurs  combats  pour  la  caufe  de  Jefus- 
Chrift.  J’étois  charmé  de  leur  entendre 
raconter  les  principales  circonfiances  de 
la  glorieufe  mort  du  Pcre  Jean  de  Brîtto  9 
les  rigueurs  extrêmes  que  les  Maures 
exerçerent  l’an  paffé  fur  un  de  leurs 
Peres,  l’ayant  appliqué  deux  fois  â 
une  cruelle  torture  qu’il  foutint  avec 
une  confiance  héroïque,  &  tant  d’au¬ 
tres  traverfes  que  l’ennemi  de  la  foi 
leur  fufcite  tous  les  jours.  Je  n’ai  pas 
joui  long-temps  des  grands  exemples 
de  vertu,  &  de  l’aimable  compagnie 
de  ces  Peres  :  trois  jours  après  mon 
arrivée,,  ils  apprirent  que  les  Idolâtres 
excitoient  de  nouveaux  troubles,  St 
inquiétoient  leur  troupeau  :  ils  partirent 
le  même  jour  à  neuf  heures  du  foir  en 
habit  de  pénitens  pour  aller  conjurer 
l’orage.  Je  fus  attendri  en  difant  adieu 
à  ces  faints  Millionnaires,  qui,  après 
avoir  blanchi  dans  de  continuels  tra¬ 
vaux,  voloient  encore  pleins  de  joie 
à  de  nouveaux  combats. 

Vous  êtes  fans  doute  dans  l’impatience 
d’apprendre  des  nouvelles  de  mon  voya^ 
ge  :  je  vous  fatisferai  en  peu  de  mots  : 
Nous  nous  embarquâmes;  à  Saint  Mak> 
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les  premiers  jours  de  Mars,  &  après 
avoir  attendu  durant  près  de  trois  fe- 
maines  les  vents  favorables,  on  leva 
l’ancre  le  20e  du  même  mois.  Le  qua¬ 
trième  d’ Avril  nous  arrivâmes  à  Sainte- 
Croix  de  Ténérif,  Tune  des  Canaries, 
Nous  en  partîmes  le  6  d’Avril,  &  à 
plus  de  30  lieues  de-là  nous  découvrions 
allez  diftinftement  le  pied  de  Ténérif: 
c’eft  une  montagne  d’une  hauteur  pro- 
digieufe ,  fon  fommet  étoit  couvert  de 
neiges  ,  tandis  que  nous  éprouvions  au 
pied  de  la  colline  d’exceffives  chaleurs. 
Comme  la  femaine  Sainte  approchoit  , 
nous  donnâmes  à  l’équipage  une  re¬ 
traite  de  huit  jours  ,  qui  fe  fît  aufïï  tran¬ 
quillement  que  fi  nous  eullions  été 
dans  une  maifon  Religieufe.  Tout  le 
monde  fit  fes  Pâques  avec  de  grands 
fentimens  de  piété.  Durant  le  voyage  on 
faifoit  exaâement  la  priere  matin  & 
foir,  on  récitoit  le  Chapelet  à  deux 
chœurs,  on  faifoit  l’examen  de  con- 
fcience ,  on  afîîfioit  à  une  leéture  fpiri- 
Quelle,  &  Ton  approchoit  fouvent  des 
Sacremens.  Ces  bonnes  œuvres  ont  attiré 
vifiblement  fur  nous  les  bénédi&ions 
du  ciel.  Trois  mois  entiers  nous  n’avons 
vû  que  le  ciel  &  la  mer  :  les  calmes 
qui  par  leur  durée  font  tant  à  craindre 
fous  la  ligne,  nous  ont  peu  retardés; 
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les  grandes  chaleurs  ne  s’y  font  fait 
fentir  que  fept  ou  huit  jours.  Ilparoif- 
foit  de  temps  en  temps  de  gros  poiffons  , 
dont  plufieurs  fe  lailfoient  prendre  à 
l’hameçon,  des  baleines  longues  de  tren¬ 
te  pieds  fe  font  approchées  plufieurs  fois 
de  notre  vaiffeau  :  ces  animaux  exha- 
loient  une  odeur  qui  empoifonnoit. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet, 
nous  abordâmes  à  Pifie  à’Anjouan ,  qui 
efl:  à  plus,  de  quatre  mille  lieues  de 
France.  Ces  Infulaires  vinrent  fur  une 
écorce  d’arbre  nous  apporter  des  fruits. 
Pour  une  aiguille,  on  avoit  fix  greffes 
oranges.  Etant  defcendus  à  terre,  je 
vis  donner  quatre  gros  chapons  pour 
un  gobelet  de  deux  fols.  On  prit,  pour 
la  provifion  du  navire,  trente  boeufs, 
plus  de  cinquante  cabris,  quantité  de 
volailles ,  du  ris ,  des  légumes  &  beau¬ 
coup  d’autres  chofes  :  le  tout  ne  coûta 
pas  cent  écus. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes-là  que  deux 
jours ,  &  nous  fîmes  route  vers  la  côte 
de  Goa.  Du  plus  loin  que  nous  Pap- 
perçûmes ,  nous  invoquâmes  feint  Fran¬ 
çois  Xavier.  De-là  nous  allâmes  à  Tran- 
cambar ,  où  les  Danois  ont  une  belle 
forterefi'e  qui  n’efl:  qu’à  vingt- cinq  ou 
trente  lieues  de  Pondichéry.  Le  Roi  de 
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Üannemark  y  a  fait  bâtir  un  beau 
Séminaire  ,  oit  on  éleve  les  enfans 
des  Idolâtres  dans  la  Religion  Protef- 
tante. Il  leur  donne  chaque  année  deux 
mille  écus  pour  leur  entretien.  Celui 
qui  eft  chargé  de  ce  Séminaire ,  alla , 
il  y  a  deux  ans ,  en  Europe  :  il  ramafla, 
pour  cet  établiffement ,  de  grofles  au¬ 
mônes  en  Allemagne,  en  Hollande  ô£ 
en  Angleterre.  Il  a  voulu  entreprendre 
depuis  quelque  temps  la  converfion  des 
Brames  :  il  s’avança  pour  cela  dans  les 
terres  ,  &  il  fit  quelques  inftruâions 
devant  un  grand  peuple  que  la  nou¬ 
veauté  avoit  attiré.  Il  ignoroit  apparem- 
mentl’horreur  que  leslndiens  ont  pour  le 
vin ,  ôc  pour  toute  autre  liqueur  capable 
d’enyvrer  :  fe  trouvant  un  peu  altéré 
au  milieu  d’une  inftruflion ,  il  tira  de 
fa  poche  une  petite  bouteille  de  vin  , 
dont  il  vuida  la  moitié,  ÔC  donna  le 
relie  à  fon  compagnon.  Les  Brames 
s’offenferent  d’une  aélion  fi  oppofée  à 
leurs  maniérés  :  ils  l’abandonnèrent  fur 
le  champ ,  &c  le  décrièrent  dans  le  pays. 
Ce  pauvre  Prédicant  fut  contraint  de 
fe  retirer  tout  honteux  avec  fa  femme 
&C  fe  s  enfans  dans  fon  Séminaire. 

Enfin ,  le  10  d’Août ,  nous  arrivâmes 
à  Pondichéry  après  cinq  mois  de  la  plus 
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belle  &  la  plus  heureufe  navigation  qvtï 
fe  foit  jamais  faite ,  fans  tempête ,  fans 
danger  ,  fans  accident ,  fans  maladie. 
Douze  jours  après ,  le  Pere  Boudier , 
avec  qui  j’avois  fait  le  voyage,  partit 
furie  mêmevaifleau  pour  le  Royaume  de 
Bengale  ,  qui  efl  à  trois  cens  lieues  d’ici. 
Il  fallut  nous  féparer  après  avoir  vécu 
dix  ans  enfemble  dans  une  grande  union  : 
ces  fortes  de  féparations  coûtent  >  à  la 
nature.  Je  le  conduifis  fur  le  bord  de 
la  mer,  &c  là  nous  nous  embrafsâmes 
tendrement,  peut-être  pour  la  derniere 
fois.  Pour  moi  l’on  m’a  d  effiné  à  la  Million 
de  Carnate ,  la  plus  avancée  dans  les 
terres  :  je  ferai  éloigné  de  quelques 
journées  du  Pere  le  Gac  qui  foutient 
avec  un  courage  admirable  la  vie  auftere 
des  grands  pénitens  de  l’Inde.  Je  m’ap¬ 
plique  pour  cela  à  l’étude  de  la  langue 
Telongou.  Accordez-moi  les  fecours  de 
vos  prières ,  &  recommandez-moi  fou- 
vent  à  la  très-fainte  Vierge.  La  première 
églife  que  je  bâtirai ,  ce  fera  en  l’hon¬ 
neur  de  fon  immaculée  Conception. 
Demandez-lui  qu’elle  m’obtienne  la  grâce 
de  travailler  long-temps  &  avec  fruit  à 
la  converfion  de  ces  pauvres  Idolâtres , 
&  de  terminer  ma  vie  par  la  couronne 
du  martyre.  C’eft  une  grâce  que  je  ne 
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Îftérîte  pas,  mais  Pefpérance  de  l’ob¬ 
tenir  par  vos  prières,  dans  un  lieu  où 
les  perfécntions  font  fi  fréquentes  ,  me 
remplit  en  ce  moment  d’une  joie  que 
je  ne  puis  vous  exprimer.  Trop  heu¬ 
reux,  fi  je  pouvois  avoir  le  fort  ou  du 
Pere  Britto  qui  eut  la  tâte  tranchée 
pour  la  Foi  dans  le  Marava,  ou  des 
Peres  Mauduit  &  de  Courbeville  qui 
furent  empoifonnés,  ou  des  Peres  Faure 
&  Bonnet  qui  ont  été  maflacrés  par  les 
îhcobarins. 
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LETTRE 


Du  PereHypolite Defideri , Mifiîonnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefius  ,  au  P ere  Ilde- 
brand  GraJJî ,  Mijfionnaire  de  la  même 
Compagnie  ,  dans  le  Royaume  de  Maif- 
J'ur,  Traduite  de  t Italien. 

A  Lafla,  le  io  Avril  171 6. 

M  on  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur . 

Ayant  été  deftiné  à  la  Million  de  Thi- 
bet ,  je  partis  de  Goa  le  20  Novembre 
?  &  j’arrivai  a  Suratte  le  4  Janvier 
1714.  Comme  je  fus  obligé  d’y  faire 
quelque  féjour  9  je  profitai^  du  loifir 
que  j’avois  pour  m’appliquer  à  la  langue 
Perfane.  Le  26  de  Mars  ,  je  pris  la 
route  de  Delhy,  &  j’y  arrivai  le  11 
Mai.  J’y  trouvai  le  Pere  Manuel  Freyre 
qui  étoit  deftiné  à  la  même  Million,  &  ce 
fut  le  23  Septembre  que  nous  com¬ 
mençâmes  enfemble  notre  marche  vers 
le  Thibet.  Nous  pafsâmes  par  Lahor , 
où  nous  arrivâmes  le  10  d’G&obre,& 
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nous  eûmes  la  confolation  d’y  admi- 
niftrer  les  facremens  de  la  Pénitence  S£ 
de  l’Eucharifiie  à  quelques  Chrétiens 
deftitués  de  Pafteurs.  Nous  partîmes  de 
Lahor  le  19  d’Oétobre,  &  en  peu  de 
jours  nous  nous  trouvâmes  au  pied  du 
Caucafe. 

Le  Caucafe  eft  une  longue  fuite  de 
montagnes  très-hautes  &  très-efcarpées. 
Après  en  avoir  paffé  une ,  on  en  trouve 
une  fécondé  plus  haute  que  la  première  : 
celle-ci  eft  fui  vie  d’une  troifiéme  ;  & 
plus  on  monte  *  plus  on  trouve  à  mon¬ 
ter,  jufqu’à  ce  qu’on  arrive  à  la  plus 
élevée  de  toutes ,  qui  fe  nomme  Pz>- 
Pangial 4 

Les  Gentils  ont  un  profond  refpeét 
pour  cette  montagne  ;  ils  y  apportent 
des  offrandes,  &  ils  rendent  un  culte 
plein  de  fuperftitions  à  un  vénérable 
vieillard ,  auquel  ils  prétendent  que  la 
garde  de  ce  lieu  eft  confiée.  C’eft-là 
fans  doute  un  refre  du  fouvenir  qu’ils 
ont  de  l’hiftoire  fabuleufe  de  Prome- 
thée  ,  lequel ,  félon  la  fïâion  des  Poètes, 
fut  attaché  au  Caucafe. 

Le  fommet  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  eft  toujours  couvert  de  neiges 
&:  de  glaces.  Nous  employâmes  douze 
jours  à  paffer  ces  montagnes  à  pied , 
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jraverfant  avec  des  peines  incroyables 
d’impétueux  torrens,  qui  fe  forment  de 
la  fonte  des  neiges,  St  qui  fe  précipitent 
avec  rapidité  à  travers  les  pierres  St 
les  rochers.  Ces  rochers  St  ces  torrens 
auxquels  il  faut  réfifterfans  ceffe ,  rendent 
ces  palfages  extrêmement  difficiles ,  St 
je  me  fuis  fouvent  vu  forcé  de  m’at¬ 
tacher  à  la  queue  d’un  bœuf  de  charge 
qui  paffoit  en  même- temps  que  moi, 
pour  n’être  pas  emporté  par  la  violence 
de  ces  courans  :  je  ne  parle  point  du 
froid  extrême  que  j’ai  eu  à  fouffrir , 
pour  n’avoir  pas  pris  la  précaution  de 
me  pourvoir  de  vêtemens  convenables 
à  un  fi  rude  climat. 

Ce  pays  de  montagnes ,  quoique  d’ail¬ 
leurs  fi  affreux  ,  ne  laiffe  pas  d’être 
agréable  en  plufieurs  endroits  par  la 
multitude  St  la  variété  des  arbres,  par 
la  fertilité  du  terroir,  St  par  les  diffé¬ 
rentes  peuplades  qu’on  y  rencontre.  IL 
y  a  quelques  petits  Etats  dont  les  Prin¬ 
ces  dépendent  du  Mogol.  Les  chemins 
ne  font  point  par-tout  fi  impraticables, 
que  des  voyageurs  ne  les  faffent  à  cheval , 
ou  dans  un  giampan ,  qui  eft  une  efpece 
de  Palanquin. 

Le  io  de  Mars,  nous  arrivâmes  â 
Kafchemire  :  la  prodigieufe  quantité  de 

neiges 


&  curicufis.  433 

heiges  qui  tombe  pendant  l’hiver,  & 
qui  ferme  abfolument  les  paflages,  nous 
obligea  d’y  demeurer  fix  mois.  Une 
maladie  caufée  apparemment  par  les 
premières  fatigues  que  j’avois  elïùyées, 
me  réduifit  à  l’extrémité.  Je  ne  laiffai 
pas  de  continuer  l’étude  de  la  langue 
Perfane ,  § c  de  faire  des  recherches°fiur 
le  Thibet  :  mais  quelque  foin  que  je  pus 
prendre,  je  n’eus  alors  connoiffance 
que  de  deux  Thibets  :  l’un  s’étend  du 
leptentrion  vers  le  couchant,  &  s’appelle 
petit  Thibet ,  ou  Baltifian  :  il  eft  à"  peu 
de  journées  de  Kalchemire  ;  fes  habi- 
tans  &  les  Princes  qui  le  gouvernent , 
font  Mahométans&tributairesdu  Mogol. 
Quelque  fertile  que  foit  d’ailleurs  ce 
pays,  il  ne  peut  être  que  très-dérile 
pour  les  Prédicateurs  de  l’Evangile  ; 
une  longue  expérience  ne  nous  a"  que 
trop  convaincus  du  peu  de  fruit  qu’il 
y  a  à  faire  dans  les  contrées,  où  la 
leéle  impie  de  Mahomet  domine. 

L’autre  Thibet,  qu’on  nomme  le  grand 
Thibet  ou  Buton ,  s’étend  du  feptentrion 
vers  le  levant ,  &  eft  un  peu  plus  éloi¬ 
gné  de  Kafchemire.  La  route  en  eft  affez 
fréquentée  par  les  caravanes  qui  y  vont 
tous  les  ans  chercher  des  laines;  on  pâlie 
d’ordinaire  par  des  défilés.  Les  fix  ou 
Totnt  XII.  T 
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fept  premières  journées  ne  font  pas  fort 
rudes ,  mais  dans  la  fuite  les  chemins 
deviennent  très  -  difficiles  à  caufe  des 
vents  qui  y  régnent ,  des  neiges  ,  &  de 
la  rigueur  extrême  du  froid  très  -  pi¬ 
quant  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  néceffité 
où  l’on  eft  de  prendre  le  repos  de  la  nuit 
fur  la  terre  nue  ,  quelquefois  même  fur 
la  neige  ou  fur  la  glace. 

Le  grand  Thibet  commence  au  haut 
d’une  affreufe  montagne  ,  toute  couverte 
de  neige,  nommée  Kantel.  Un  côté  de 
la  montagne  eft  du  domaine  de  Kafche- 
inire ,  l’autre  appartient  au  Thibet.  Nous 
étions  partis  de  Kafchemire  le  17  Mai 
de  l’année  171 5 ,  &  le  30,  fête  de  l’Af- 
cenfion  de  Notre-Seigneur ,  nous  pafîa- 
mes  cette  montagne ,  c’eft-à-dire  ,  que 
nous  entrâmes  dans  le  Thibet.  Il  étoit 
tombé  quantité  de  neige  fur  le  chemin 
que  nous  devions  tenir  ;  ce  chemin,  juf- 
qu’à  Leh, qu’on  nomme  autrement  Ladak , 
qui  eft  la  forterefle  où  réfide  le  Roi ,  fe 
fait  entre  des  montagnes,  qui  font  une 
vraie  image  de  la  trifteffe  ,  de  l’horreur  , 
&  de  la  mort  même.  Elles  font  pofées 
les  unes  fur  les  autres ,  &  fi  contiguës  , 
qu’à  peine  font-elles  féparées  par  des 
torrens,  qui  fe  précipitent  avec  impé-* 
tuofité  du  haut  des  montagnes ,  &  qui 
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fe  brifent  avec  tant  de  bruit  contre  les 


rochers,  que  les  plus  intrépides  voya¬ 
geurs  en  font  étourdis  &  effrayés.  Le 
haut  &  le  bas  des  montagnes  font  éga¬ 
lement  impraticables;  on  eft  obligé  de 
marcher  à  mi-côte  ,  &  le  chemin  y  eft 
d’ordinaire  fi  étroit ,  qu’à  peine  y  trouve- 
t-on  affez  d’efpace  pour  pofer le  pied; 
il  faut  donc  marcher  à  pas  comptés  & 
avec  une  extrême  précaution.  Pour  peu 
qu’on  fît  un  faux  pas ,  on  rouleroit  dans 
des  précipices  avec  grand  danger  de  !a 
vie,  ou  du  moins  de  fe  fracaffer  les 
bras  &  les  jambes  ,  comme  il  arriva  à 
quelques-uns  qui  voyageoient  avec  nous. 
Encore'  fi  ces  montagnes  avoier.t  des  ar- 
briffeaux  auxquels  on  pût  fe  tenir;  mais 
elles  font  fi  flériles  ,  qu’on  n’y  trouve 
ni  plantes ,  ni  même  un  feul  brin  d’herbe. 
Faut-il  paffer  d’une  montagne  à  l’autre  ? 
on  a  à  traverfer  des  torrens  impétueux 
qui  les  féparent  ,  &  l’on  ne  trouve 
Çoint  d’autre  pont  que  quelques  planches 
étroites  &  tremblantes ,  ou  quelques  cor¬ 
des  tendues  &  entrelaffées  de  branchages 
verd's;  on  eft  fouvent  contraint  de  fe 
déchauffer  pour  appuyer  le  pied  avec 
moins  de  rifque.  Je  vous  avoue  que  je 
frémis  encore  au  feul  fouvenir  de  ces 


affreux  paffages, 
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La  difficulté  des  chemins  n’eft  pas  la 
feule  incommodité  de  cette  route  ;  il  faut 
y  joindre  le  froid  le  plus  piquant ,  des 
vents  furieux  ,  des  neiges  abondantes  , 
la  néceffité  de  dormir  fur  la  terre,  ex- 
pofé  aux  injures  d’un  fi  rude  climat ,  & 
de  ne  le  nourrir  que  de  la  farine  de 
Sattu ,  qui  eft  une  efpece  d’orge.  Les 
habitans  du  pays  la  mangent  telle  qu’elle 
eft  ;  pour  nous  ,  nous  la  prenions  d’or¬ 
dinaire  en  bouillie  ,  &  ce  n’étoit  pas 
un  petit  avantage  de  pouvoir  trouver 
un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire.. 

Les  yeux  fouffrent  une  nouvelle  in¬ 
commodité  de  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil ,  qui ,  tombant  fur  la 
neige  ,  éblouiffent  &  rendent  prefque 
aveugle.  Je  fus  obligé  de  me  bander  les 
yeux ,  ne  laiflant  de  jour  que  ce  qui 
étoit  précifément  néceffaire  pour  me 
conduire.  Enfin,  de  deux  en  deux  jours 
on  trouve  des  Douaniers,  qui ,  non  con- 
tens  d’exiger  les  droits  ordinaires,  de¬ 
mandent  tout  ce  qu’il  leur  plaît,  &  à 
quel  titre  il  leur  plaît. 

Dans  ces  Provinces  montagneufes  on 
né  trouve  point  de  greffes  villes  ;  il  n’y 
a  point  de  monnoie  particulière  ,  on  fe 
fe  fert  de  celle  du  Mogol  ;  chaque  piece 
vaut  cinq  Jules  Pvomains.  Le  commerce 
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fe  fait  plus  ordinairement  par  l’échange 
des  denrées.  Nous  fîmes  à  pied  le  voyage 
de  Kafch  emire  à  Ladak ,  qui  dura  qua¬ 
rante  jours  ,  &  nous  n’y  arrivâmes  que 
le  25  Juin.  Ce  Royaume  du  fécond 
Thibet,  commence,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  au  mont  Kanttl ,  &  s’étend 
du  feptentrion  vers  le  levant.  Il  a  un  feul 
Ghiampo  ou  Roi  abfolu  ;  celui  qui  régné 
aujourd’hui  fe  nomme  Nirna  Nangial  ; 
iî_a  tous  lui  un  Roi  tributaire.  Les  pre¬ 
mières  peuplades  qu’on  rencontre  font 
Mahométanes  ;  les  autres  font  habitées 
par  des  Gentils  ,  moins  fuperditieux 
qu’on  ne  l’elt  dans  les  autres  contrées 
idolâtres. 

Voici  ce  que  j’appris  de  la  Religion 
du  Thibet.  Ils  appellent  Dieu  Konciok  , 
&  ils  femblent  avoir  quelque  idée  de 
l’adorable  Trinité;  car  tantôt  ils  le  nom¬ 
ment  Konciok-cik ,  Dieu  un,  &  tantôt 
Konciokfwn ,  Dieu  trin.  Ils  fe  fervent 
d’une  efpece  de  chapelet ,  fur  lequel  ils 
prononcent  ces  paroles  :  Orn ,  lia  ,  hum. 
Lorfqu’on  leur  en  demande  l’explication , 
ils  répondent  que  O/wfignifieintelligence 
ou  bras  ,  c’eft-à-dire  ,  puilfance  ;  que  ha 
eft  la  parole  ;  que  hum  eft  le  cœur  ou 
l’amour,  &  que  ces  trois  mots  lignifient 
Dieu.  Ils  adorent  encore  un  nommé 

Tiij 
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Urghïen ,  qui  nacquit ,  à  ce  qu’ils  dirent, 
il  y  a  fept  cens  ans.  Quand  on  leur 
demande  s’il  eft  Dieu  ou  homme ,  quel¬ 
ques-uns  d’eux  répondent  qu’il  eft  tout 
enfemble  Dieu  &  homme,  qu’il  n’a  eu 
ni  pere  ni  mere ,  mais  qu’il  eu  né  d’une 
fleur.  Néanmoins  leurs  ftatues  repréfen- 
tent  une  femme  qui  a  une  fleur  à  la  main 
&  ils  difent  que  c’eft  la  mere  d ’Urghien. 
Iis  adorent  plulieurs  autres  perfonnes 
qu’ils  regardent  comme  des  Saints.  Dans 
leurs  églifes  on  voit  un  autel  couvert 
d'une  nappe  avec  un  parement  :  au  mi¬ 
lieu  de  l’autel  eft  une  efpece  de  taber¬ 
nacle  ,  où  ,  félon  eux  ,  Urghien  réfide  , 
quoique  d’ailleurs  ils  afiùrent  qu’il  eft 
dans  le  Ciel. 

Les  Thibeîains  ont  des  Religieux  nom¬ 
més  Lamas.  Ils  font  vêtus  d’un  habit 
particulier,  différent  de  ceux  que  portent 
les  perfonnes  du  fiecîe  :  ils  ne  treffent 
point  leurs  cheveux ,  &  ne  portent  point 
de  pendans  d’oreilles  comme  les  autres  ; 
mais  ils  ont  une  tonfure  femhlable  à 
celle  de  nos  Religieux  ,  &  ils  font  obli¬ 
gés  à  garder  un  célibat  perpétuel.  Leur 
emploi  eft  d’étudier  les  livres  de  la  Loi  , 
qui  font  écrits  en  une  langue  &  en  des 
caraéteres  différens  de  la  langue  &  des 
caraéleres  ordinaires.  Ils  récitent  cer- 
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taînes  prières  en  maniéré  de  chœur.  Ce 
font  eux  qui  font  les  cérémonies  ,  qui 
préfentent  les  offrandes  dans  les  Tem¬ 
ples  ,  qui  y  entretiennent  des  lampes 
allumées.  Ils  offrent  à  Dieu  du  bled  , 
de  l’orge  ,  de  la  pâte  ,  &C  de  l’eau  dans 
de  petits  vales  fort  propres.  On  mange 
comme  une  chofe  fainte  ce  qui  a  été 
offert  de  la  forte.  Les  Lamas  font  dans 
line  grande  vénération:  ils  vivent  d’or¬ 
dinaire  en  communauté ,  &  féparés  dé 
tout  commerce  profane  :  ils  ont  des  Su¬ 
périeurs  locaux,  &c  outre  cela  un  Supé¬ 
rieur  général ,  que  le  Roi  même  traite 
avec  beaucoup  de  refpeft. 

Le  Roi  &  plufieurs  autres  de  fa  Cour 
nous  regardoient  comme  des  Lamas  dé 
la  Loi  de  Jefus-Chrift  ,  venus  d’Europe. 
Lorfqu’ils  apperçurent  que  nous  réci¬ 
tions  notre  office  ,  ils  eurent  la  curiofité 
de  voir  les  livres  que  nous  liftons  ,  ils 
nous  demandoient  avec  empreffement 
ce  que  reprélentoient  les  images  qu’ils  y 
trouvoient.  Après  les  avoir  bien  exa¬ 
minées  ,  ils  difoient  tous  enfemble ,  Nuruy 
cela  eft  fort  bien.  Ils  ajoutaient  deux 
chofes  :  i°.  que  leur  livre  efl  affez  lem- 
blable  au  nôtre,  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
me  perfuader  ;  ce  qui  me  paroît  de  plus 
certain ,  eft  qu’à  la  vérité  plufieurs  d’en- 
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îr’eux  fçavent  lire  leurs  livres  myfte- 

rieux  5  mais  que  perfonne  ne  les  entend; 

Ils  difqient  fouvent  :  «  Oh  fi  vous 
»  fçaviez  notre  langue  ,  ou  bienfi  nous 
»  comprenions  la  vôtre  ,  que  nous  au- 
»  rions  de  plailir  à  vous  entendre  ex- 
»  pliquer  votre  Religion  »  !  ce  qui  fait 
voir  que  ces  Peuples  feroient  affez  dif- 
pofés  à  goûter  les  vérités  Chrétiennes. 

Les  Thibetains  font  d’un-  naturel  doux 
&  docile  ,  mais  inculte  &  greffier.  Il 
n’y  a  parmi  eux  ni  fciences  ,  ni  arts  , 
quoiqu’ils  ne  manquent  pas  d’efpriî.  Us 
n’ont  point  de  communication  avec  les 
Nations  étrangères  :  nulle  forte  de  viande 
ne  leur  eft  interdite  ;  ils  rejettent  la 
métempfycofe  &  la  polygamie  n’a 
point  de  lieu  parmi  eux  ;  trois  articles 
en  quoi  ils  font  bien  différent  des  Ido¬ 
lâtres  Indiens. 

Quant  à  la  nature  du  climat ,  il  eft  fort 
rude  >  ainfi  qu’on  peut  l’inférer  de  ce 
que  j’ai  dit.  L’hiver  eft  prefque  la  feule 
faifon  qui  y  régné  toute  l’année.  En  tout 
temps  la  cime  des  montagnes  eft  cou¬ 
verte  de  neiges;  la  terre  ne  produit  que 
du  bled  &  de  l’orge  :  on  n’y  voit  pres¬ 
que  ni  arbres  ,  ni  fruits ,  ni  légumes.  Les 
maifons  font  petites,  étroites ,  faites  de 
pierres  pofées  groffiérement  &  fans  art 
les  unes  fur  les  autres,  ils  n’ufenî  que 
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des  étoffes  de  laines  pour  leurs  vête- 
mens.  Depuis  que  nous  fommes  à  Ladak , 
nous  n’avons  eu  pour  logement  que  la 
cabane  d’un  pauvre  homme  de  Cache¬ 
mire  qui  vit  d’aumônes. 

’  Deux  jours  après  notre  arrivée ,  nous 
allâmes  vifiter  le  Lontpo  :  c’eft  la  pre¬ 
mière  perfonne  après  le  Roi ,  &  on  l’ap¬ 
pelle  fon  bras  droit.  Le  2  Juillet  ,  nous 
eûmes  la  première  audience  du  Roi,  qui 
nous  reçut  affis  fur  fon  trône.  Le  4  &  le 
8  ,  nous  fûmes  appelles  pour  la  fécondé 
&  troifieme  fois ,  &  alors  ils  nous  traita 
plus  familièrement.  Le  6  ?  nous  rendî¬ 
mes  vifite  au  grand  Lama  ;  il  étoit  ac¬ 
compagné  de  plufieurs  autres  Lamas  9 
dont  un  eft  fils  du  Lompo  ,  &  un  autre 
eft  proche  parent  du  Roi.  Ils  nous  re¬ 
çurent  avec  beaucoup  d’honnêtetés ,  oc 
nous  préfenterent  quelques  rafraîchiffe- 
mens  félon  l’ufage  du  pays. 

Ces  honneurs  &  ces  témoignages  d’a¬ 
mitié  n’empêcherent  pas  qu’on  ne  nous 
inquiétât.  Le  commerce  de  laine  attire 
à  Ladak  quantité  de  Mahométans  qui 
viennent  de  Cafchemire.  Quelques-uns 
d’eux ,  foit  par  jaloufie  >  foit  par  haine 
du  nom  Chrétien  ,  dirent  au  Roi  &  à 
fes  Miniftres  ,  que  nous  étions  de  riches 
Marchands  ,  qui  portions  avec  nous  des 
perles ,  des  diamans  ,  des  rubis  ,  di- 
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verfes  pierreries  ,  &  d’autres  marchait- 
difes  précieufes.  Il  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  donner  lieu  à  quelques  vexa¬ 
tions.  Un  député  de  la  Cour  vint  faire 
la  vifite  dans  notre  logis  :  tout  lui  fut 
ouvert,  &  le  rapport  qu’il  fit  au  Roi, 
excita  fa  curiofité.  Il  fe  nt  apporter  une 
corbeille  •&  une  bourfe  de  cuir  oii 
étoient  nos  petits  meubles  ,  c’eft-à-dire, 
du  linge ,  des  livres ,  divers  écrits ,  quel¬ 
ques  inftrumens  de  mortification  ,  des 
chapelets  &  des  médailles.  Le  Roi  ayant 
tout  examiné  ,  dit  hautement  qu’il  avoit 
plus  de  plaifir  à  confidérer  ces  fortes  de 
meubles  ,  qu’à  voir  des  perles  &  des 
rubis. 

Telle  étoit  ma  fituation,  &  je  ne 
penfois  plus  qu’à  fixer  mon  féjour  dans 
un  pays  où  j’étois  réfolu  de  fouffrir  tout 
ce  qu’il  plairoit  au  Seigneur  :  j’étois 
même  au  comble  de  la  joie  d’avoir  en¬ 
fin  trouvé  un  état  fixe,  où  je  pourrois 
travailler  au  falut  des  âmes  :  je  com- 
mençois  déjà  à  apprendre  la  langue, 
dans  l’efpérance  de  voir  un  jour  naître, 
parmi  ces  rochers  du  Thibet ,  quelque 
fruit  agréable  aux  yeux  de  la  divine 
Majefté,  lorfqu’on  nous  apprit  qu’il  y 
avoit  un  troifieme  Thibet.  Après  plu- 
fieurs  délibérations ,  il  fut  conclu,  con¬ 
tre  mon  inclination,  que  nous  irions 
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en  faire  la  découverte.  Ce  voyage  eft 
d’environ  6  à  7  mois ,  par  des  lieux  dé- 
ferts  &  dépeuplés.  Ce  troifieme  Thibet 
eft  plus  expofé  aux  incurfions  desTar- 
tares  qui  font  limitrophes, -que  les  deux 
autres  Thibets. 

Nous  partîmes  donc  de  Ladak  le  17 
Août  de  l’année  1715  ,  &  nous  arri¬ 
vâmes  à  Lajfa  ,  d’où  j’ai  l’honneur  de 
vous  écrire,  le  18  Mars  1716.  levons 
laide  à  conjecturer  ce  que  j’ai  eu  à 
fouffrir  durant  ce  voyage  au  milieu  des 
neiges ,  des  glaces ,  &  du  froid  excef- 
fif  qui  régné  dans  ces  montagnes.  Peu 
après  notre  arrivée  ,  certains  Tribunaux 
du  Royaume  nous  firent  une  affaire  affez 
embarraffante.  Il  a  plu  à  Dieu  d’appai- 
fer  cet  orage  de  la  maniéré  que  je  vais 
vous  le  raconter.  Je  paffois  devant  le 
Palais  pour  me  rendre  à  un  de  ces  Tri¬ 
bunaux  ;  le  Roi ,  qui  m  apperçut  d’un 
balcon  oii  il  étoit  avec  un  de  fes  Mi- 
niftres  ,  s’informa  qui  j’étois.  Ce  Miniftre 
étoit  inftruit  de  notre  affaire  ;  &  comme 
il  eft  plein  de  droiture  ôc  d’équité  ,  il 
prit  cette  occafion  de  repréfenter  au 
Prince  l’injuftice  qui  nous  étoit  faite.  Le 
Roi  me  fit  appeller  fur  le  champ ,  & 
donna  fes  ordres  afin  qu’on  ceflât  de 
nous  chagriner. 

Quelques  jours  après  étant  allé  rendre 
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vifite  au  Minière  dont  je  viens  de  par- 
1er  ,  il  me  fit  des  reproches  avec  bonté 
fur  ce  que  je  ne  m’étois  pas  encore  pré-  | 
fente  an  Roi.  Je  m’excufai  fur  ce  que  la 
coutume  du  pays  ne  permettant  pas 
d’approcher  des  Grands  fans  leur  faire 
quelque  préfent ,  je  n’avois  rien  qui  me-  1 
rit ât  d’être  offert  à  un  fi  grand  Prince. 
Mon  excufe  toute  légitime  qu’elle  étoit, 
ne  fut  pas  écoutée.  Il  me  fallut  donc 
obéir  ,  &  me  rendre  au  Palais.  Plus  de 
cent  perfonnes  de  diflinétion  fe  trou¬ 
vèrent  dans  la  falle  ,  qui  ■  démandoient 
audience.  Deux  Officiers  vinrent  prendre 
leurs  noms  félon  la  coutume ,  &  por¬ 
tèrent  la  feuille  au  Roi,  qui  me  fit  en¬ 
trer  auffi-tôt  avec  un  grand  Lama.  Le 
préfent  du  Labia  étoit  confidérable  ,  & 
le  mien  de  très-peu  d’importance  :  ce¬ 
pendant  celui  du  Lama  refta  à  la  porte , 
félon  l’ufage ,  &  le  Roi  fe  fit  apporter 
le  mien  ;  &  pour  témoigner  combien  il 
en  étoit  content,  il  le  garda  auprès,  de 
lui  :  ce  qui  eft  ,  en  cette  Cour  ,  une 
marque  fmguliere  de  diftinflion,  li  me 
fit  affeoir  vis-à-vis  &  fort  près  de 
faperfonne  pendant  près  de  deux 
heures  ,  il  me  fit  une  infinité  de  quef- 
tions,  fans  parler  à  qui  que  ce  foit  de 
ceux  qui  étoient  préfens.  Enfin  ,  après 
avoir  fait  mon  éloge ,  il  me  congédia. 


&  curieufes .  44  ÿ 

îe  cherchai  plufieurs  fois  à  profiter  des 
bonnes  difpofitions  du  Prince  ,  pour 
l’entretenir,  dès  cette  première  vifite, 
de  notre  fainte  Religion  ,  &  de  la  Mif- 
fion  que  j’étois  prêt  d’entreprendre  dans 
fes  Etats  ;  mais  les  circonftances  ne  me 
le  permirent  pas.  Ce  Prince  eft  Tartare 
de  Nation  ;  il  y  a  quelques  années  qu’il 
a  conquis  ce  Royaume  ,  qui  n’eft  pas 
fort  éloigné  de  la  Chine  ,  car  on  ne 
compte  que'quatre  mois  de  voyage  d’ici 
à  Pékin.  Il  en  eft  venu  depuis  peu  un 
Ambafladeur  qui  s’en  eft  déjà  retourné. 

Après  ce  petit  récit ,  mon  Révérend 
Pere ,  que  je  viens  de  vous  faire  de  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  le  cours  de  mes 
voyages  ,  &  depuis  que  je  fuis  arrivé 
dans  la  Capitale  du  troifieme  Thibet  y 
il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous  demander , 
comme  je  le  fais  avec  inftance  ,  le  fe- 
cours  de  vos  prières.  Après  tant  de 
courfes  pénibles  ,  j’en  ai  un  extrême  be- 
foin  pour  me  foutenir  dans  les  travaux 
attachés  au  miniftere  auquel  la  bonté 
divine  a  daigné  m’appeller ,  tout  indigne 
que  j’en  fois.  C’eft  donc  dans  la  parti¬ 
cipation  de  vos  faints  facrifices  que  j’ai 
l’honneur  d’être ,  &c. 
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